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OUVRAGE 

Dans  lequel  il  est  prouve  que  cette  maladie,  inventee 
par  les  medecins  du  quinzieme  siecle , n’est  que  la 
reunion  d’un  grand  nombre  d’ affections  morbifiques 
de  nature  differente , dont  on  attribue  faussement  la 
cause  a un  virus  eontagieux  qiti  n’a  jamais  existe; 
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( ^ u’on  place  sur  une  tour  elevee 
un  de  ces  incredules  qui  ne  croient 
que  ce  qu  its  voient , ou  un  de  ces 
hommes  disposes  a tout  croire ; qu’on 
leur  fasse  examiner  le  soleil  depuis  le 
matin  jusqu’au  soir  : its  verront  le  soleil 
se  lever  dun  cote  et  disparoitre  du 
cote  oppose,  et  ils  seront  bien  persua- 
des que  tous  les  jours  il  fait  la  meme 
promenade. 

Cest  aussi  ce  que  croyoient  les  phi- 
losophes  de  la  Grece  et  de  Rome,  les 
savans  de  la  Judee,  de  l Arabie  et  de 
la  Chine,  et  ce  que  nous  croirions  en- 
core , si  des  hommes  de  genie , s elevant 
au-dessus  des  opinions  generalement 
adoptees  , n’eussent  prouve  que  le  soleil 
reste  toujours  a la  meme  place,  et  que 
c’est  la  terre  qui  se  meut  devant  lui. 
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On  sait  quelles  persecutions  a eprou- 
vees  Galilee  pour  avoir  annonce  cette 
verite.  Les  savans  de  son  temps  employe- 
rent  toutes  sortes  de  moyens  pour  lui 
nuire ; ils  le  firentpriver  de  ses  emplois, 
chasser  de  la  viile  oil  il  residoit,  et  Tin- 
quisition  lui  donna  le  choix,  ou  d’etre 
enferme  toute  sa  vie  dans  une  prison,  ou 
de  declarer  qu’il  rejetoit  ce  qu’il  avoit 
avance.  II  prit  sagement  le  dernier  parti, 
et  n’en  vecut  pas  plus  tranquilie;  tant 
il  est  dangereux  de  combattre  les  erreurs 
des  hommes. 

Les  personnes  qui  cultivent  les  scien- 
ces , sont  pour  la  plupart  tellement 
attachees  a leurs  opinions  par  amour- 
propre  , quelles  se  trouvent  offensees 
quand  on  leur  prouve  publiquement 
quelles  se  sont  trompees , et  leur  orgueil 
humilie  se  venge  quand  iL  le  peut. 

Je  me  trouve  a peu  pres  dans  le 


IX 


mtkne  cas  que  Galilee  : requisition 
medicale  s’est  montree  quelquefois  aussi 
intolerante  que  l’inquisition  religieuse. 

Je  ne  me  suis  pas  dissimule  tous  les 
desagremens  auxquels  je  devois  m’atten- 
dre,  en  publiant  une  opinion  aussi  con- 
traire  a ce  qu’enseignent  les  maitres  de 
l art  et  a ce  que  croit  la  presque-totalite 
des  medecins. 

Le  public  ne  peut  etre  juge  dans  cette 
affaire  ; il  sera  force  de  sen  rapporter 
aux  jugemens  de  ceux  qui  font  profes- 
sion de  lart  de  guerir. 

Les  medecins  instruits  dans  lhistoire 
et  la  pratique  de  leur  art  , sans  preven- 
tions  et  sans  prejuges  ; ne  rejetant  et 
n’admettant  rien  sans  examen ; voyant 
un  grand  nombre  de  malades,  et  accou- 
tumes  a juger  les  maladies  d’apres  ce 
quils  voient  et  non  d’apres  ce  qu’ils 
ont  lu;  aimant  mieux  avouer  qu’ils  igno- 
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rent,  que  d’avoir  recoins  a des  explica- 
tions dont  ils  ne  se  dissimulent  pas  la 
foiblesse  ou  la  faussete;  n’ayant  point 
denotement  par  orgueil;  ne  tenant  a 
aucune  coterie  dont  ils  soient  obliges 
dadopter  les  opinions  ? et  sacrifiant 
toutes  les  considerations  a l’amour  de 
la  verite  : de  tels  medecins  sont  en  tres- 
petit  nombre  ? et  ce  sont  cependant  a 
peu  pres  les  seuls  en  etat  de  prononcer 
sur  ce  que  j’avance. 

Ceux  qui  n’ont  etudie  que  superfi- 
ciellement,  qui  cherchent  a paroitre 
instruits  plutot  qua  letre,  et  se  conten- 
tent  de  savoir  ce  que  les  autres  ont  dit 
et  pense  ? sans  se  donner  la  peine  de 
penser  eux-memes;  gens  tres-satisfaits 
de  leurs  connoissances  et  de  leur  esprit; 
croyant  que  tout  est  connu , quil  n y a 
rien  de  nouveau  a leur  apprendre;  fai- 
sant  des  livres  avec  ceux  des  autres; 
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dedaignant  tout  ce  qui  ne  se  renferme 
pas  dans  le  cercle  etroit  de  leurs  idees 
^t  de  leurs  systemes,  trouveront  ce  que 
je  dis  fort  ridicule,  y repondront  par 
des  plaisanteries  plus  ou  moins  spiri- 
tuelles,  plus  ou  moins  plates,  et  sima- 
gineront  m’accorder  une  grande  faveur 
de  ne  pas  me  regarder  comme  un  fou. 

Quant  au  commun  des  guerisseurs , a 
ceux  qui  font  de  lart  de  guerir  un  vil 
metier,  pour  qui  tout  est  bon,  pourvu 
que  cela  leur  rapporte  de  l’argent,  a 
ceux  qui  se  donnent  oil  a qui  Ton 
accorde  un  talent  particular  pour  le 
traitement  de  la  maladie  venerienne, 
quivendent  des  remedes  antiveneriens; 
il  est  clair  quils  sont  interesses  a rejeter 
une  opinion  qui  leur  enleve  une  branche 
importante  de  leur  industrie  commer- 
ciale. 

II  seroit  done  plus  prudent  de  garder 
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pour  moi  ce  que  je  pense;  mais  la  verite 
que  j’annonce  tient  si  essentiellement 
au  bonheur  de  mes  semblables , que  le 
desir  de  leur  etre  utile  l’a  emporte  sur 
toutes  les  considerations : j’aurai  la  sa- 
tisfaction d avoir  jete  dans  lesprit  des 
medecins  et  des  personnes  eclairees, 
d’heureux  doutes  sur  Fexistence  dune 
pretendue  maladie  ? qui  donne  lieu 
tous  les  jours  a des  vengeances  injustes, 
trouble  le  repos  et  lunion  des  families 
honnetes,  rompt  les  liens  les  plus  doux? 
aggrave  les  maladies  par  le  desespoir  et 
la  terreur  qu  elle  inspire , induit  en  er- 
reur  les  medecins  sur  la  veritable  cause 
des  affections  morbifiques,  et  augmente 
le  nombre  des  victimes  de  l’ignorance 
et  du  charlatanisme. 
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En  lisant  tout  ce  qui  a ete  e'erit  sur  Tori® 
gine  de  la  ve'role , on  est  e'tonne  que  ceux 
qui  se  sont  occupes  de  pareilles  recherches , 
n’aient  pas  congu  le  moindre  doute  sur 
lexistence  de  cette  maladie,  telle  que  nous 
la  decrivons  maintenant. 

L’opinion  la  plus  repandue  est  quelle 
nous  vient  de  FAme'rique,  et  que  sa  pre- 
miere apparition  s’est  faite,  en  149 5,  dans 
les  arme'es  frangoises  et  espagnoles  a Naples. 

Plusieurs  soldats  de  l'armee  napolitaine 
avoient  fait,  dit-on,  partie  des  troupes  em- 
barquees  avec  Christophe  Colomb , dans 
son  premier  voyage  en  Amerique  ; ils  y 
avoient  contracts  la  verole,  et  Font  com- 
munique'e  aux  soldats  frangois,  qui  Font 
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ensuite  propagee  en  France  et  dans  tome 
1 Europe. 

Gabriel  Fallope,  medecin  italien,  qui 
ecrivit  trente  ans  apres  cet  eve'nement,  est 
un  des  premiers  a qui  nous  devons  cette 
fable,  que  les  auteurs  ont  eu  soin  de  copier 
exactement  jusqu  a Astruc , qui,  en  s effor- 
<^ant  de  la  rendre  vraisemblable , a prouve , 
malgre  lui,  que  fopinion  de  cette  origine 
de  la  ve'role  etoit  absurde. 

Christophe  Golomb  partit  le  3 ou  4 Aout 
1492,  et  fut  de  relour  le  i3  Mars  1493; 
son  second  voyage  eut  lieu  depuis  le  mois 
de  Septembre  1493  jusqu’au  mois  de  Juin 
1496.  Larinee  de  Charles  VIII  fit  la  con- 
quele  de  Naples  en  149b.  Suppose  qu’il 
se  trouvat  dans  farmee  ennemie  des  soldats 
qui  eussent  accompagne  Colomb  en  Ame- 
rique,  ce  ne  pouvoit  etre  que  dans  son 
premier  voyage,  et  ils  devoient  etre  en  tres- 
petit  nombre. 

Charles  VIII  fit  rapidement  la  conquete 
du  royaume  de  Naples,  mais  il  nen  sortit 
pas  aussi  facilement  qu  il  y etoit  entre.  Ses 
troupes  furent  massacrees  en  grande  parti e 
dans  les  garnisons  ou  elles  etoient  disseini- 
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nees.  II  fut  oblige  , pour  se  retirer , de  livrer 
une  bataille  qui  lui  facilitat  les  moyens 
de  retraite.  11  y perdit  beaucoup  de  inonde, 
et  avant  cette  bataille  son  armee  n’etoit 
que  de  huit  mille  hommes ; il  en  laissa  la 
moitie  dans  le  Milanois,  une  grande  partie 
du  reste  dans  les  provinces  du  midi  de  la 
France,  de  sorte  qu’il  revint  tres-peu  de 
ces  militaires  avec  lui  a Paris  : et  fussent- 
ils  tous  verole's , etoit-il  possible  qu’ils  ga~ 
tassent  toute  1’Europe  la  meme  anne'e? 

Le  6 Mars  1496,  il  parut  une  ordonnance 
du  parlement  de  Paris , congue  en  ces  termes. 

Arrest e du  Parlement  de  Paris > par- 
tant  Reglement  sur  le  fait  des  ma- 
lades  de  la  grosse  ve'role. 

« Aujourd  hui  sixiesme  Mars , pour  ce  que 
« en  cette  ville  de  Paris  y avoit  plusieurs 
« malades  de  certaine  maladie  contagieuse, 
« nomme'e  la  grosse  verole,  qui  puis  deux 
« ans  en  ca , a eu  grand  cours  en  ce 
« royaume,  tant  de  cette  ville  de  Paris, 
« que  d’autres  lieux,  a Toccasion  de  quoi 
« estoit  a craindre  que  sur  ce  printemps 
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a elle  rnultipliast,  a estc  advise  qu’il  estoit 
« expedient  y pourveoir,  etc.  » 

Suivent  les  articles  du  re'glement,  dont 
le  premier  condamne  les  e'trangers  attaque's 
de  cette  maladie  a elre  pendus , s ils  ne 
sortent  pas  de  la  capitale  en  vingt-quatre 
heures ; le  second  prononce  la  meme  peine 
contre  les  habitans  de  Paris  qui  , atteints 
du  m£me  rnal , ne  se  renfermeroient  pas 
cliez  eux,  et  se  presenteroient  dans  les  rues 
avant  d’etre  gueris. 

A peu  pres  dans  le  meme  temps  ? Jacques 

IV,  roi  d’Ecosse,  fit  une  loi  a loccasion 

de  la  maladie  venerienne,  a laquclle  on 

donnoit  le  nom  de  Grandgor . 

e> 

Le  preambule  de  larret  du  parlement  de 
Paris  porte  que  la  maladie  re'gnoit  depuis 
deux  ans;  cet  arret  est  de  1496  : elle  etoit 
done  connue  en  1494  a Paris.  Or,  la  con- 
quete  du  royaume  de  Naples  par  Charles 
VI 11  n’eut  lieu  qu’en  149b. 

II  est  evident  que  l epidemie  qui  fit  alors 
tant  de  ravages,  ne  venoit  pas  de  l’Ame- 
rique. 

Ce  qu’il  y a de  plus  vraisemblable  dans 
re  qu’on  raconte  de  la  maladie  des  soldats 


f ranco  is  a Naples,  c’est  qua  cette  epoque 
il  regna  une  maladie  de  peau  contagieuse , 
qui  se  repandit  tres-promptement,  et  qui  se 
manifestoit  par  de  gros  boutons  ou  pustules 
sur  toutes  les  parties  du  corps  , d’oii  lui 
etoit  yenu  le  nom  de  grosse  ve'role  , par 
comparaison  ayec  la  petite  ve'role. 

Les  medecins  dalors,  Fallope  lui-meme , 
lui  donnent  le  nom  de  gale  pestilentielle. 
Elle  se  communiquoit  par  le  simple  attou- 
chement,  meme  des  vetemens,  parlesejour 
dans  une  meme  chambre,  etc.;  et,  en  effet, 
il  faudroit  supposer  une  depravation  de 
moeurs  bien  extraordinaire,  pour  expliquer 
comment  cette  maladie  s’etoit  propagee  dans 
toute  l’Europe  en  moins  de  deux  ans,  si 
Ton  n’admettoit  pas  d’autres  moyens  de 
contagion  que  le  coit.  Tous  les  symptomes 
observes  nont  aucun  rapport  avec  la  ma- 
ladie ve'nerienne,  telle  que  nous  la  de'cri- 
vons  actuellement. 

C’etoit  done  vraisemblablement  une  ma- 
ladie de  peau  contagieuse,  une  affection 
psorique  ou  dartreuse , peut-etre  compliquee 
de  scorbut.  Dans  ce  siecle  il  y avoit  plus 
de  maladies  cutanees  qu’a  present : on  gon- 
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noissoit  a peine  l’usage  du  linge ; les  habita- 
tions etoient  petites,  etleshommes  y etoient 
enfasse's  : la  lepre  etoit  commune,  et,  si 
nous  l’avons  vue  disparoitre,  c’est  que  la 
proprete  s’est  accrue  avec  la  civilisation. 

Cette  gale  pestilentielle  regnoit  deja  avant 
la  conquete  de  Naples;  mais  il  est  possible 
qu’elle  se  soit  developpe'e  avec  plus  d’inten- 
site'  dans  les  armees  frangoises  et  espagnoles. 

Quant  au  nom  de  mal  Jrancois , il  est  du 
a ce  que  les  militaires,  a leur  retour  en 
France , ont  communique  cette  gale  aux 
peuples  qu’ils  traversoient  pour  se  rendre 
chez  eux ; et  cela  ne  prouveroit  pas  qu  elle 
etoit  nouvelle.  N avons-nous  pas  vu , dans 
la  derniere  guerre  avec  les  Russes  , une  ma- 
ladie  meurtriere  re'gner  dans  les  hopitaux 
et  dans  les  lieux  ou  se  trouvoient  beaucoup 
de  prisonniers?  nous  la  nommions  jievre 
russey  et  peut-etre  les  Russes  lui  donnoient- 
ils  le  nom  de  jievre  Jrancois e : cette  maladie 
n etoit  autre  chose  que  la  fievre  putride. 

Lorsque  la  gale  pestilentielle  parut , elle 
se  propagea  si  rapidement  que  les  gouver- 
nemens  en  furent  effraye's , et  la  peur  aura 
sans  doute  fait  regarder  cette  maladie  de 
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peau  com  me  plus  grave  qu’elle  n’etoit  reel- 
lement.  Elle  ne  fut  pas  de  longue  duree ; 
mais  la  frayeur  qu  elle  avoit  inspiree,  en 
conserva  l’image,  merne  apres  qu’elle  eut 
disparu  tout- a- fait,  et  les  me'decins,  en  ap- 
pliquant  son  nom  et  ses  dangers  a diverses 
maladies,  ont  soutenuson  existence jusqu’a 
pre'sent. 

Guichardin  , historien  qui  ecrivit  pen 
dannees  apres  l’apparition  de  cette  epide- 
mic, vient  a l’appui  de  ce  que  j’avance: 
« le  mal,  dit-il,  s’est  fort  adouci,  et  s’est 
« change  de  lui-meme  en  plusieurs  especes 
« diff  er entes  de  la  premiere.  » 

Dans  ces  derniers  temps  plusieurs  mede- 
cins,  convaincus  que  les  faits  historiques 
dementoient  l’origine  suppose'e  de  la  ma- 
ladie  venerienne,  en  ont  conclu  qu’elle 
re'gnoit  avant  la  decouverte  de  l’Amerique. 

On  voit  combien  cette  assertion  est  vague 
et  insignifiante  ; il  n’est  pas  presumable  que 
les  auteurs  eussent  passe  sous  silence  une 
maladie  aussi  dangereuse.  Un  des  me'decins 
les  plus  instruits  sur  cette  matiere,  et  qui  a 
donne  un  excellent  traite  sur  les  affections 
dont  la  reunion  a regu  le  nom  dc  syphilis , 
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Swediaur , croit  qu’elle  est  plus  ancienne 
que  la  de'couverte  de  FAme'rique,  et  quelle 
regnoit  depuis  long-temps  dans  les  climats 
chauds  de  l’Asie , de  l’Afrique  et  de  FAme'- 
rique ; que  le  mal  anglois  des  Canadiens, 
le  feu  persan  des  Indous , le  siwin  des  Ecos- 
sois  et  le  yawx  des  Africains , signifient  la 
meme  maladie. 

Cette  opinion  n'a  pas  plus  de  solidite'  que 
les  autres  : si  la  verole  eut  regne  depuis 
long-temps  en  Asie  et  en  Afrique,  pourquoi 
les  auteurs  arabes  n en  auroient-ils  pas  parle  ? 

Les  maladies  dont  parle  Swediaur , ou 
sont  decrites  avec  inexactitude , ou  nont 
que  des  rapports  tres-eloignes  avec  les  symp- 
tomes  reconnus  par  lui-meme  comme  pro- 
venant  du  virus  venerien.  II  est  vrai  qu’ori 
est  parvenu  a faire  engendrer  par  ce  virus 
presque  toutes  les  maladies  qui  affligent 
lespece  humaine;  ce  qui  donne  une  grande 
latitude  aux  comparaisons. 

II  n’existe  pas  une  seule  maladie,  un  seul 
derangement  de  Feconomie  animale , attri- 
bue  au  virus  venerien,  qui  n’ait  ete  connu 
des  me'decins  grecs  et  romains  : gonorrhee, 
phancres,  yerrues,  pustules,  exostoses, etc; , 
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ils  ont  tout  de'crit.  Mais,  en  sages  obser- 
vateurs , ils  ont  vu  ces  diffe'rentes  affections 
telles  qu’elles  sont;  ils  n’ont  point  cree'  une 
cause  imaginaire  a ces  accidens , et  n’ont 
point  range'  sous  une  banniere  effrayante 
une  foule  de  vices  de  nos  organes  qui  ont, 
existe'  de  tout  temps.  II  en  est  un  grand 
noinbre  dont  la  gue'rison  est  lente  et  difE- 
cile , et  dont  l’origine  est  impossible  a de'- 
terminer,  tels  que  les  maladies  de  peau  re- 
belles,  des  engorgemens  glanduleux,  des 
affections  osseuses : la  verole  est  venue  fort 
a propos  pour  eviter  aux  medecins  I’em- 
barras  des  recherches. 

On  adopte  toujours  volontiers  une  cause 
generate  a des  phenomenes  qu’on  ne  sau- 
roit  expliquer  : c'est  une  consequence  na- 
turelle  de  notre  orgueil;  nous  ne  voulons 
pas  nous  persuader  que  nous  ignorons,  et 
nous  repugnons  a avouer  notre  ignorance, 
de  sorte  que  notre  esprit  accueille  avec 
bienveillance  toute  idee  ge'nerale,  tout  sys- 
tem e qui  tend  a nous  cacher  les  borpes  de 
notre  savoir. 

En  medecine  surtout,  on  ne  balance  ja- 
mais a deviner  une  cause  a nos  maladies. 
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Nous  avons  tous  les  jours,  dans  la  pratique, 
occasion  de  rire  des  conjectures  que  font, 
au  sujet  de  leurs  maux,  les  malades,  leurs 
proches  et  leurs  connoissances ; de  la  con- 
viction oil  ils  sont  d’avoir  decouvert  la 
cause  de  ces  maux,  et  de  f assurance  avec 
laquelle  ils  rapportent  une  foule  d observa- 
tions  qu’ils  croient  analogues  au  fait  dont 
ils  sont  temoins. 

Les  medecins  en  agissent  de  m£me  le 
plus  sou  vent;  ils  veulent  absolurnent,  pour 
contenter  leurs  malades  et  se  satisfaire  eux- 
rnernes  , trouver  la  cause  d’une  affection 
morbifique  qui  peut  en  avoir  mille ; et  mal- 
heur  au  patient  quand  le  mot  de  l’e'nigme 
n’est  pas  trouve',  et  que  le  traitement  est 
dirige'  d’apres  celui  qu’on  a suppose  ! 

On  aime  mieux  errer  que  douter ; le 
doute  est  un  tourment  pour  la  raison  hu- 
maine  : c’est  ce  qui  fait  la  fortune  des  sys- 
temes,  c’est  ce  qui  explique  la  facilite  avec 
laquelle  nous  adoptons  les  causes  gene'rales ; 
voila  pourquoi  la  verole,  ce  talisman  qui 
fait  de'couvrir  tant  de  choses  aux  medecins  , 
a trouve'  depuis  son  invention  de  si  nom- 
breux  partisans.  II  est  si  commode  de  se 
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persuader  que  telle  ou  telle  affection  mor- 
bifique  est  produite  par  le  virus  venerien : 
on  ri est  plus  embarrasse  sur  la  cause  ni  sur 
le  traitement. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  ce  que  nous 
avons  a dire  pour  prouver  la  non-existence 
de  ce  virus  engendre'  par  le  coit  et  don- 
nant  lieu  a diverses  maladies,  nous  suivrons 
une  marclie  analytique  ; nous  parlerons 
a’abord  des  maladies  des  parties  genital es, 
puis  de  ce  qu’on  reconnoit  sous  la  denomi- 
nation de  ve'role  confirmee. 

CHAPITRE  II. 

De  la  Gonorrhtfe. 

La  gonorrhe'e  ou  chaude-pisse  est  un 
ecoulement  de  matiere  puriforme,  suite 
dune  inflammation  de  la  membrane  qui 
tapisse  le  canal  de  l’uretre  chez  les  hom- 
ines, le  vagin  et  quelquefois  aussi  le  canal 
de  l’uretre  chez  les  femmes. 

On  croyoit  autrefois  que  c’etoit  un  ecou- 
lement de  semence  corrompue ; puis  on 
a cm  que  c’etoit  du  pus  : maintenant  on 


) 


12 


croit  que  ce  nest  ni  Tun  ni  l’autre,  et  avec 
raison. 

Cette  maladie  a e'te  connue  de  tout  temps ; 
elle  est  aussi  ancienne  que  le  monde  : c’est 
une  ve'rite'  que  nont  pu  detruire  les  inven- 
teurs  de  la  verole. 

Les  reglemens  de  Mo’ise  prouvent  qu’elle 
etoit  deja  contagieuse  alors ; il  interdit  tout 
commerce  avec  celui  qui  en  e'toit  atteint. 
Astruc  fait  a ce  sujet  les  reflexions  sui- 
vantes  : « Tant  de  precautions  dans  les 
« reglemens  de  Moise  pour  les  homines 
<c  affliges  dune  gonorrhee,  donnent  lieu 
« de  conjecturer  que  cette  maladie  etoit 
« plus  commune  chez  les  Hebreux  qu’elle 
« ne  l’est  aujourd’hui  et  i 1 ajoute  naive- 
ment  : « si  cette  conjecture  est  vraie , il 
« semble  quil  faut  lattribuer  au  mauvais 
<c  regime  de  vivre , ou,  ce  qui  est  plus 
« vraisemblable,  a V extreme  incontinence 
« a laquelle  il  est  constant  que  les  Hebreux 
« etoient  enclins. » 

Voila  done  cette  maladie  produite  par 
exces  d’incontinence,  et  non  par  un  virus 
yeneri©n. 

Les  reglemens  sur  les  lieux  publics  a 
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Avignon , fails , cent  ans  avant  quron  conntit 
la  verole,  par  la  reine  Jeanne,  conti ennent, 
enlre  autres  articles  : « La  reine  veut  que 
« tous  les  samedis  la  baillive  et  un  chirur- 
« gien  prepose  par  les  consuls  visitent 
a chaque  courtisane,  et , sil  s’en  trouve 
« quelqu’une  qui  ait  contracts  du  mal 
« provenant  de  paillardise  , qu  elle  soit 
« separee  des  autres  pour  demeurer  a part , 
« afin  qu’elle  ne  puisse  point  s abandonner, 
« et  qu’on  e'vite  le  mal  que  la  jeunesse 
« pourroit  prendre.  • En  1458,  Alphonse 
de  Naples  est  mort  d’une  gonorrhee  un - 
monde  et  inv6tcr£e,  disent  les  historiens  de 
ce  temps.  Dans  la  chronique  de  Cardamie, 
on  lit  que  le  roi  Lanslao  ou  Ladislas  mou- 
rut,  en  1414,  pour  avoir  e'te'  infecte  dans 
les  parties  de  la  generation  par  une  fille 
qu'il  entretenoit. 

II  seroit  facile  de  citer  un  tres-grand  nom- 
bre  de  preuves  de  1’existence  de  la  gonor- 
rhee avant  la  decouverte  de  la  maladie 
venerienne.  Cependant  les  praticiens  ne 
font  aucune  difficulty  de  trouver  une  ori- 
gine  suspecte  a tout  e'coulement  puriforme 
par  la  verge , et  d ’en  convaincre  leurs  ma- 
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lades;  ce  qui  nest  pas  difficile,  parce  que, 
dans  l’etat  actuel  de  nos  moeurs,  on  ren- 
contre tres-peu  de  personnes  qui  n’aient 
eu  commerce  avec  des  femmes.  Si  ce  sont 
des  femmes  publiques  ou  galantes , point 
de  doute  : si  c’est  une  femme  honnete  ou 
la  propre  femme  du  malade , cela  n’embar- 
rassera  pas  le  chirurgien , bien  persuade 
que  la  gonorrhee  est  due  a un  virus  vene'- 
rien ; l’amant  ou  le  mari  sera  surement 
trompe,  et  le  gue'risseur  se  croira  encore 
tres-delicat  s’il  prend  des  precautions  pour 
cacher  son  opinion  a celui  qu’il  traite. 

Depuis  quelque  temps  on  commence  a 
douter  dans  les  livres,  qui  ont  beaucoup 
moins  d ’influence  qu’on  ne  le  croit  sur  la 
pratique,  que  la  gonorrhee  soit  toujours 
produite  par  un  virus  venerien.  On  faisoit 
bien  la  distinction  entre  une  gonorrhee 
be'nigne  ou  une  gonorrhee  virulente;  die 
e'toit  necessaire  pour  se  rendre  raison  de 
l’existence  de  cette  maladie  avant  celle  de 
la  ve'role  : mais,  comme  cette  distinction 
entre  ces  deux  maladies  ne  consiste  que 
dans  la  gravite'  plus  ou  moins  grande  des 
symptomes  inflarnmatoires  et  dans  les  suites 
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de  cette  inflammation,  ell e ne  sert  a rien 
dans  la  pratique.  Aussi , pour  n’avoir  pas 
de  reproches  a se  faire,  les  medecins  trai- 
tent  encore  & pre'sent  toutes  les  gonorrhe'es 
comme  venant  d un  virus  venerien.  II  y a 
tres-peu  d’exceptions  a cet  egard. 

La  gonorrhee  est  la  mdme  maladie  qu’elle 
a toujours  e'te  : elle  reconnoit  pour  cause, 
chez  les  hommes,  une  irritation  sur  la 
membrane  du  canal  de  l’uretre;  dans  cette 
meme  partie  et  dans  le  vagin,  chez  les 
femmes.  L’inflammation  excite  une  se'cre'* 
tion  plus  abondante  de  mucus,  qui,  selon 
le  degre  d’intensite'  de  cette  inflammation 
et  le  temperament  du  sujet , est  blanc, 
jaune  ou  vert ; il  est  plus  souvent  de  cette 
derniere  couleur  chez  les  bilieux. 

La  distinction  de  blennorrliagie  et  de 
blennorrhee , que  fait  Swediaur,  ne  cons- 
titue  pas  deux  maladies  differentes,  mais 
deux  degres  de  la  meme  maladie.  II  existe 
un  grand  nombre  de  causes  qui  peuvent 
produire  une  irritation  sur  le  canal  de 
furetre, : les  plus  communes  sont  le  coit 
avec  une  femme  atteinte  d’une  gonorrhe'e  , 
d’ulceres  dans  le  vagin,  de  fleurs  blanches, 


ou  merne  avec  une  femme  saine.  Celle 
d'erniere  cause  paroitra  extraordinaire ; elle 
n’en  est  pas  moins  prouvee  par  l’experience. 
II  arrive  tous  les  jours  qu’apres  la  cohabi- 
tation avec  une  femme  parfaitement  saine  , 
il  survient  une  inflammation  du  canal  de 
1 uretre.  Lorsqu’on  est  bien  convaincu  de 
la  sante  de  la  femme  qu’on  a vue,  on  lui 
donne  le  nom  d’echauffement ; mais  cet 
e'chaulfement  n’en  parcourt  pas  moins  la 
pe'riode  de  temps  atfectee  par  la  nature  aux 
inflammations  de  l’uretre,  dont  le  terme 
moyen  est  d’environ  un  mois  ou  six  se~ 
maines , lorsqu’il  ne  survient  aucun  des  ac- 
cidens  ordinaires  a toutes  les  inflammations 
de  ce  genre.  L’ardeur  dans  le  coit  peut 
operer  sur  la  secretion  du  mucus  de  l’u- 
retre  ou  du  vagin , un  changement  tel  que  , 
devenu  acrimonieux,  il  excite  sur  ces  par- 
ties une  vive  irritation.  Nous  connoissons 
linfluence  des  passions  sur  d’autres  secre- 
tions. Quelle  qu’en  soit  la  cause,  le  fait 
n’en  est  pas  moins  vrai. 

J’ai  traite'  des  malades  atteints  de  gonor- 
rhe'e  apres  s'etre  fait  masturber  ou  s’etre 
masturbes  cux-memes;  et  surement,  dans 
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ce  cas,  on  ne  peut  supposer  autre  chose 
qu’une  irritation  dans  l’uretre  : un  de  ces 
malades  e'prouva  meme  des  accidens  sup- 
poses veneriens. 

Combien  de  femmes  n’ont-elles  pas 
eprouve , apres  les  premiers  jours  de  leur 
mariage,  une  irritation  dans  le  vagin,  ac- 
compagnee  de  rougeur,  de  demangeaison 
et  de  difficulty  d’uriner,  suivie  dun  e'coule- 
ment  plus  ou  moins  jaunatre ! Cela  arrive 
aussi  a celles  qui  depuis  long-temps  n ont 
pas  eprouve  Fapproche  de  Thomine,  et  qui 
s’y  livrent  ensuite  avec  ardeur. 

Ces  sortes  d’accidens  se  cachent  ordi- 
nairement  : on  neglige  de  consuller  les 
medecins , dans  la  securite'  ou  l’on  est 
qu’ils  n’ont  pas  une  origine  suspecte,  et 
ils  guerissent  d’eux  - memes  au  bout  dun 
certain  temps. 

Les  fleurs  blanches,  Jluor  alb  us , sont 
produites,  comme  la  gonorrhee,  par  une 
irritation  de  la  membrane  vaginale,  qui 
reconnoit  plusieurs  causes , entre  autres 
1’abus  du  coit  et  de  la  masturbation , les 
passions,  la  vie  oisive,  etc. 

Les  pathologistes  se  sont  donne'  beau- 
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coup  de  peine  pour  etablir  une  distinction 
entre  les  fleurs  blanches  et  la  gonorrhee,  et 
n’ont  pas  mieux  reussi  que  Swediaur  dans 
celle  de  la  blennorrhee  et  de  la  blennor- 
rhagie,  pas  mieux  que  leurs  predecesseurs 
dans  celle  de  la  gonorrhee  simple  et  de  la 
virulente. 

Les  diffe'rens  phenomenes  que  presentent 
ces  e'coulemens,  s’expliquent  naturellement 
par  le  degre'  d’activite'  plus  ou  moins  grand 
de  rinflammation  de  ces  parties.  Les  fleurs 
blanches  acquierent  souvent  une  telle  acre- 
te' , qu  elles  corrodent  le  vagin , les  grandes 
levres  et  l’interieur  des  cuisses;  la  couleur 
devient  verdatre  : dans  c et  etat,  les  fleurs 
blanches  sont  une  veritable  blennorrhagie. 
Toute  espece  de  fluide  irritant,  introduit 
dans  le  canal  de  Turetre  , peut  y causer 
une  gonorrhee. 

On  connoit  1’ experience  que  fit  sur  lui- 
meme  le  docteur  Swediaur  ; il  s’injecta 
avec  une  dissolution  d’alkali  volatil  caus- 
tique  dans  de  Tcau.  La  douleur  fut  plus 
vive  que  dans  une  gonorrhee,  et  s’etendit 
plus  loin,  parce  que  la  liqueur  fut  injectee 
plus  profondement  que  dans  les  cas  ordi- 
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naires  d ’infection  , ou  la  matiere  virulente 
ne  pe'netre  que  vers  la  fosse  naviculaire. 
Cette  inflammation  produisit  un  ecoule- 
ment  verdatre , et  dura  six  semaines  ; elle 
suivit  absolument  la  meme  marche  que 
dans  les  cas  ou  l’on  suppose  une  contagion 
ve'nerienne. 

Les  vices  dartreux  et  psorique,  connus 
par  les  anciens,  affectent  ordinairement  la 
peau ; mais  les  membranes  qui  tapissent 
le  vagin  et  l’uretre,  ayant  communication 
avec  l’organe  cutane' , sont  susceptibles 
d’eprouver,  comme  lui,  une  irritation,  qui 
alors  occasionne  un  ecoulement  gonor- 
rheen.  La  goutte,  qui  attaque  differentes 
parties  du  corps  , porte  aussi  son  action 
sur  les  parlies  ge'nitales.  (Voyez  des  obser- 
vations sur  les  gonorrhees  arthritiques  par 
Couecou  et  par  Claubry,  tom.  9 et  10 
du  Journal  de  la  societe  de  medecine  de 
Paris.) 

Le  rhumatisme,  mot  par  lequel  on  de'- 
signe  des  douleurs  qui  attaquent  principale- 
ment  les  aponevroses,  produit,  comme  la 
goutte,  un  e'coulernent  du  canal  de  l’uretre, 
de  la  meme  maniere  que  cela  a lieu  sur  la 
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membrane  des  fosses  nasales  et  des  cavite's 
ou  sinus  qui  y repondent. 

L’inflammation  de  cette  membrane  pitui- 
taire  est  suivie  d un  ecoulement  puriforme 
semblable  a celui  de  l’uretre  ; c’est  ce  qu’on 
nomme  rhume  de  cerveau,  corysa,  catarrhe 
nasal.  Cette  affection  est  du  petit  nombre 
de  celles  qu’on  n’a  pas  enrolees  sous  les 
drapeaux  de  la  verole.  On  croit  qu  elle  est 
cause'e  communement  par  le  froid  ou  par 
le  cliaud7  et  l’on  en  reste  la.  Le  mucus  puri- 
forme 7 d'abord  assez  clair  7 ensuite  plus  epais, 
devient  jaunatre  ou  verdatre,  selon  l’in- 
tensite'  de  l’inflammation,  et  il  est  plus  con- 
tagieux  encore  que  celui  de  la  gonorrhee. 
On  voit  tous  les  jours  les  personnes  d une 
meme  famille  etre  attaquees  successivement 
de  rhume  de  cerveau , et  cette  communi- 
cation est  plus  rapide  lorsqu’il  y a dans  la 
maison  un  enfant  que  tout  le  monde  em- 
brasse  et  caresse.  Le  moment  ou  le  mucus 
nasal  est  le  plus  contagieux,  c'est  dans  les 
commencemens  de  l inflammation  , lors- 
qu’il est  limpide.  Son  acrete  est  telle  qu’il 
excorie  la  levre  superieure,  enflamme  la 
peau  , et  fait  naitre  des  croutes  autour  du  nez. 
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Quel  praticien  un  peu  employe  na  pas 
vu  des  gonorrhees  accompagne'es  de  dou~ 
leurs  et  de  gonflement  dans  une  ou  plu- 
sieurs  articulations , maladie  nomme'e  rhu- 
matisme  aigu  ou  goutteux , gonorrhees 
evidemment  rhumatismales  , et  qu’on  s’obs- 
tine  a traiter  comme  ve'ne'riennes  ! 

Des  stimulans  a l’inte'rieur,  tels  que  les 
cantharides,  les  e'pices,  les  boissons  spiri- 
tueuses , l irritation  des  vers  intestinaux, 
surtout  des  ascarides,  celle  des  hemorrhoi- 
des,  sont  des  causes  connues  de  gonorrhee, 
qui , avec  beaucoup  d’autres  ? peu  ou  point 
crbserve'es,  suffisent  pour  rendre  raison  de 
ces  e'coulemens,  sans  avoir  recoups  a un 
virus  imaginaire  qu’on  a fait  venir  de  TAme'- 
rique  il  y a quatre  cents  ans  , et  qui  ne  sert 
qu’a  troubler  le  repos  des  families,  aggraver 
par  la  terreur  les  maux  de  l’humanite  et  faire 
deraisonner  les  medecins. 

Deplaigne,  me'decin  a Montlugon,  rap- 
porte  fobservation  dun  homme  attaque 
dune  gonorrhee  produite  par  le  transport 
de  l’humeur  goutteuse  sur  l’uretre.  Le 
cbirurgien  le  traita  par  les  frictions  mercu- 
rielles,  malgre  les  plus  fortes  protestations 
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que  lui  fit  le  malade  d’avoir  ete  fidele  pen- 
dant dix-sept  ans  a sa  femme,  qui  jouissoit 
d’une  sante'  parfaite.  L’e'coulement  cessa  k 
l’apparition  de  la  goutte.  Meme  eve'nement 
trois  mois  apres  : acces  de  goutte  et  e'cou- 
lement.  Deplaigne  reconnut  alors  l’erreur 
de  son  confrere.  ( Voyez  Journal  de  me'de- 
cine,  tome  i.cr,  p.  356.) 

Apres  avoir  cite  plusieurs  sources  ou  Ton 
peut  puiser  des  faits  semblables , ce  me'de- 
cin  ajoute  qu’il  faut  savoir  distinguer  une 
gonorrhee  ve'nerienne  d’avec  une  autre: 
mais  il  ne  dit  pas  comment  on  les  distingue, 
et,  en  effet,  je  le  croirois  fort  embarrasse, 
ainsi  que  tous  les  medecins,  de  donner  les 
signes  reels  propres  a etablir  cette  distinc- 
tion ; et  cependant  il  Unit  ses  reflexions  par 
dire  : « Faute  de  savoir  faire  cette  distinc- 
« tion  necessaire,  on  s expose  a mettre  en 
« danger  la  sante  des  malades,  eta  causer 
« de  grands  troubles  dans  la  societe. 

Ce  passage  prouve  qu’il  y a des  medecins 
qui  s’eclairent  peu  a peu,  et  qu’il  y a lieu 
d’espe'rer  que  peut-etre  k la  fin  ils  decouvri- 
ront  la  verite. 

Un  de  ceux  qui  se  sont  ecartes  des  pre'- 
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juge's  admis  jusqua  present  sur  la  nature 
de  la  gonorrhee,  est  le  chirurgien  anglois 
Bell.  II  est  persuade  que  cette  maladie  est 
toute  differente  de  la  verole , et  ne  peut  pro- 
duire  cette  derniere  affection.  Aussi  ne 
craint-il  pas  d’arreter  rinflammation  de  Tu- 
retre  des  son  commencement.  Cette  pra- 
tique a trouve  beaucoup  de  partisans  en 
Europe,  excepte  en  France,  oil  Ion  croit 
encore  ge'neralement  que  la  gonorrhee  est 
produite  par  le  virus  verolique.  On  n’arrete 
point  l’ecoulement,  dans  la  crainte  que  ce 
virus  ne  passe  dans  la  masse  du  sang ; on 
trouve  plus  methodique  de  le  laisser  couler 
au  dehors  : on  donne  meme  du  mercure, 
pour  corriger  les  humeurs  et  d&tourner  la 
v&role  a venir. 

Je  ne  suis  pas  de  l’avis  de  Bell,  de  cher- 
cher  a supprimer  re'coulement  par  des  in- 
jections, non  dans  la  persuasion  que  cela 
peut  entrainer  la  ve'role , puisque  je  nie  son 
existence  ; mais  j ai  observe'  qu’une  pareille 
methode  occasionoit  des  endurcissemens 
squirreux  de  la  prostate,  l'inflammation  du 
testicule,  Tengorgement  ou  l’epaississement 
dela  membrane  du  canal,  d’oii  s’en  suivent 
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des  retrecissemens  du  canal  difficiles  a 
gue'rir,  des  retentions  d urine  et  leurs  suites. 

L’administration  du  mercure  est  tres-nui- 
sible  dans  les  gonorrhees  : c’est  ce  que  l’ex- 
pe'rience  auroit  du  prouver  deja  depuis 
long -temps  aux  medecins.  11s  voient  bien 
dailleurs  que  ce  remede  ne  reussit  pas 
dans  les  e'coulemens  opiniatres  : cependant, 
comme  ils  ont  toujours  le  virus  venerien 
dans  resprit,  ils  ne  croient  leurs  malades 
en  surete  qu’apres  qu’ils  ont  pris  du  mer- 
cure. L’ecoulement  ne  s’arrete  pas  ; cela 
n’empeche  pas  le  docteur  dassurer  qu’on 
est  gueri. 

Fabre  dit,  dans  son  Traite'  des  maladies 
veneriennes,  page  410  : « On  voit  le  plus 
« souvent  l ecoulement  d’une  gonorrhee  ne 
« point  coder  aux  frictions ; mais,  malgre 
« cette  circonstance,  on  peut  moralement 
<f  assurer  le  malade  de  la  guirison  radi - 
« ccile  de  la  vdrole.  » 

On  voit  qu’il  est  avec  la  verole  des  accom- 
modemens. 

Bell  pretend  que  le  siege  de  la  gonor- 
rhe'e  est,  cbez  les  femmes  comme  chez  les 
hornmes,  dans  le  canal  de  luretre;  et  cest, 


selon  lui,  une  distinction  propre  a faire 
connoitre  les  fleurs  blanches,  qui  ont  leur 
siege  dans  le  vagin. 

Swediaur , dans  son  Traite  des  maladies 
syphilitiques,  page  16  de  la  Preface,  refute 
cette  opinion,  de  maniere  a faire  voir  com- 
bien  les  prejuge's  font  deraisonner  : « La 
« moindre  connoissance  anatomique,  dit- 
« il , des  parties  qui  viennent  en  contact 
« dans  le  coit,  meme  le  seul  bon  sens , peu- 
« vent  aisement  convaincre  de  la  faussete 
« de  cette  assertion,  etc.  * 

II  est  aise  de  mettre  ces  deux  auteurs 
d’accord  avec  le  seui  bon  sens , en  suppri- 
mant  l’absurde  croyance  que  la  gonorrhee 
vif?nt  dun  virus  venerien;  en  convenant/ 
d’apres  lobservation,  que  le  canal  de  Fure- 
tre  est  sujet  aux  memes  accidens  chez  la 
femme  que  chez  Fhomme,  que  Finflamma- 
tion  est  commune  a ces  memes  parties  dans 
les  deux  sexes,  soit  par  communication, 
soit  par  d’autres  causes. 

La  gonorrhee  est  due,  dans  tous  les  cas, 
a une  irritation  de  cause  interne  ou  externe 
sur  le  canal  de  Furetre  ou  sur  le  vagin. 
Lorsque  cette  irritation  ne  produit  que  de 
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larougeur,  de  la  de'mangeaison , de  la  dou- 
leur,  une  grande  se'cheresse,  sans  ecoule- 
ment,  on  nomme  cette  affection  gonorrhSe 
seche.  Le  yagin  est  plus  susceptible  de 
cette  sorte  d’inflammation  erysipelateuse 
que  la  membrane  de  l’uretre. 

Ces  parties  ne  sont  pas  les  seules  expo- 

sees  a l’inflammation  suivie  d’e'coulement : 

✓ 

la  peau  du  prepuce,  qui  recouvre  le  gland, 
en  est  aussi  affecte'e,  soit  apres  un  com- 
merce impur,  soit  par  la  malproprete,  soit 
par  un  vice  dartreux,  ou  par  d’autres  causes , 
le  mucus  secre'te  pouvant  s’alterer  par  une 
disposition  ge'n^rale  de  nos  humeurs  excre'- 
mentitielles  : c’est  la  gonorrhee  batarde. 
Li’ecoulement  est  parfaitement  semblable 
a celui  de  la  gonorrhee ; jaune  ou  vert 
d’abord , il  devient  plus  blanc  vers  la  gue- 
rison.  C’est  la  representation  fidele  de  ce 
qui  a lieu  dans  le  canal  de  l uretre.  II  est 
vraiment  etonnant  qu’on  n’ait  pas  conclu 
de  ce  qui  se  voyoit  a la  base  du  gland,  qu’il 
en  etoit  de  meme  dans  le  canal.  Au  lieu 
de  suivre  cette  marche  simple , on  a d’abord 
dit  que  la  inatiere  de  la  gonorrhee  etoit  de 
la  semence  corrompue;  cette  ridicule  idee 
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ayant  ete  abandonne'e,  on  a presume  que 
le  virus  venerien  entretenoit  des  ulceres 
dans  le  canal,  et  que  le  pus  venoit  de  la. 
Que  de  sots  raisonnemens , que  de  me- 
thodes  curatives,  absurdes  et  meurtrieres, 
ji  ont  pas  ete  la  suite  de  cette  fausse  con- 
jecture ! 

L’e'norme  quantite'  de  la  matiere  suppo- 
sed purulente  ne  devoit-elle  pas  faire  naitre 
des  doutes?  et,  en  effet,  l’ouverture  des  ca- 
davres  de  personnes  mortes  pendant  une 
gonorrhee,  a demontre  qu’il  n’y  avoit  point 
d’ulceres  dans  le  canal.  Cette  verite  incon- 
testable , dont  on  pouvoit  s’assurer  par  ses 
propres  yeux,  est  cependant  a peine  adopte'e 
ge'neralement,  la  pratique  me'dicale  etant 
toujours  en  arriere  des  connoissances  ac- 
quises.  II  est  difficile  de  ne  pas  s’indigner 
en  refle'chissant  sur  les  maux  qu’entraine 
le  stupide  entetement  des  hommes  a con- 
server  leurs  erreurs. 
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CHAPITRE  III. 

De  T inflammation  des  testicules , et 
autres  accidens  de  la  gonorrhe'e. 

Lorsque  le  cours  ordinaire  de  l’inflam- 
mation  du  canal  de  l’uretre  ri est  pas  trou- 
ble par  un  mauyais  traitement,  par  de 
nouvelles  causes  d'irritation,  par  un  deran- 
gement dans  l’economie  animate,  il  dure 
environ  deux  mois. 

* 

Souvent,  sans  qu’on  puisse  en  attribuer 
la  faute  au  malade  ou  au  medecin,  il  sur- 
vient  des  accidens. 

L’irritation , plus  sensible  a la  fosse  navi- 
culaire  que  dans  le  reste  du  canal,  peut  se 
propager  facilement  de  cette  partie  au  repli 
membraneux  de  la  verge  qu’on  nomme  le 
frein ; il  participe  a l’inflammation , et  ne 
se  prete  plus  a son  extension  accoutumee 
dans  les  erections ; la  verge  est  recourbee 
en  bas,  ce  qui  occasionne  beaucoup  de 
douleur  : c’est  la  chaude-pisse  cordie. 

Si  par  cette  tension  forcee  quelques  fibres 
se  dechirent,  grand  sujet  de  crainte  pour 
le  medecin , qui  suppose  que  par  cette 


29 

petite  plaie  le  virus  sera  absorbed  et  de  la 
introduit  dans  la  masse  du  sang.  11  com- 
munique sa  frayeur  a son  malade , et , d apres 
cela,  toutes  les  maladies  qui  lui  survien- 
dront  par  la  suite  , seront  incontestable- 
ment  veneriennes. 

L’ecoulement  est  entretenu  surla  surface 
de  Turetre  par  une  irritation,  nimporfe  de 
quelle  nature,  les  effets  etant  les  memes. 
Une  disposition  bien  connue  de  Fe'cono- 
mie  animate,  est  que  l’irritation  dune  partie 
tend  a se  communiquer  a une  autre,  soit 
par  les  vaisseaux  lymphatiques,  soit  par  les 
nerfs. 

Un  panaris,  par  exemple,  se  manifeste 
a un  doigt;  peu  de  jours  apres,  le  malade 
eprouve  une  douleur  vive  le  long  de  la  par- 
tie  interne  du  bras,  lesglandes  s’engorgent, 
et  cette  tumefaction  s?etend  quelquefois 
jusque  dans  les  glandcs  de  Taisselle.  Si  I on 
parvient  a dissiper  l’inflammation  de  ces 
glandes,  la  resolution  se  fait;  mais  il  sur- 
vient  des  abces  , si  l’inflammation  se  ter- 
mine  par  suppuration. 

La  meme  chose  a lieu  dans  les  glandes 
qui  avoisinent  les  parties  genitales  ; celles 
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de  Taine  se  tumc'fient,  et  forment  ce  quon 
designe  sous  le  noin  de  bubons  ou  pou- 
lains  : nous  en  parlerons  dans  un  chapitre 
particulier. 

Plus  souvent  ce  sont  les  testicules  qui 
sont  attaques  par  suite  de  la  gonorrhee; 
rirritation  du  canal  qui  entretenoit  l’ecou- 
lement,  diminue  ou  c esse  tout-a-fait,  pour 
se  porter  sur  des  parties  tres -sensibles,  et 
qui  s’engorgent  a la  moindre  douleur.  Cet 
accident  est  la  cronorrh£e  tombde  dans  les 
bourses. 

Celse,  auteur  latin,  qui  a e'crit,  il  y a 
environ  dix-huit  cents  ans,  une  espece  de 
V ade  mecum , ou  dabrege'  de  medecine  et 
de  chirurgie,  re'sultat  de  la  pratique  des 
medecins  romains , parle  de  l’inflammation 
des  testicules  (voyez  liv.  VI,  chap.  IX, 
sect.  II ) : « In  testiculis  verb , si  qua  injlam- 
« matio  sine  ictu  orta  est , etc.  plus  bas, 
« At  si  iidem  induruerunt , etc.  * 

11  s’etend  peu  sur  les  maladies  des  parties 
genitales,  et  il  en  donne  la  raison  au  com- 
mencement du  chapitre  IX.  La  langue  la- 
tine  etant  plus  chaste  que  la  langue  grecque, 
il  lui  semble  difficile  de  parler  des  parties 
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obscenes.  Cette  pudeur  paroitra  extraordi- 
naire dans  un  e'crivain  qui  yivoit  sous  les 
empereurs  Caligula,  Claude  et  Neron. 

Est-ce  a l’absorption  de  la  matiere  de 
l’e'coulement,  ou  au  simple  deplacement  de 
birritation  nerveuse,  qu’est  due  rinflamma- 
tion  du  testicule  pendant  une  gonorrhe'e  ? 

Les  recherches  que  plusieurs  medecins 
distingue's  ont  faites  sur  les  vaisseaux  ab- 
sorbans,  tels  que  Mascagni,  Soemmering, 
Desgenettes,  etc.,  rendent  facile  l’explica- 
tion  de  ces  pelerinages  des  humeurs  dune 
partie  dans  une  autre,  et  cela  peut  arriver 
en  effet  dans  plusieurs  circonstances. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les  vais- 
seaux absorbans  sont-ils  les  canaux  qui 
transportent  le  mucus  puriforme  de  l’uretre 
dans  le  testicule?  Je  ne  le  crois  pas.  Dans 
les  commencemens  dun  panaris,  il  nexiste 
encore  que  de  la  douleur,  et  point  de  ma- 
tiere purulente ; cependant  les  glandes  du 
bras  s’engorgent  et  viennent  meme  a sup- 
puration. Une  cause  externe,  telle  qu’un 
Iroissement  du  testicule,  des  douleurs  rhu- 
matismales , occasionnent  le  gonflement  du 
testicule,  de  fepididyme  et  du  cordon;  la 
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douleur  seule  entretient  et  augmente  la 
tumefaction,  qui  diminue  ou  se  renouvelle 
en  meme  temps  que  la  douleur. 

Une  irritation  dans  une  partie  en  fait 
cesser  une  autre  situee  ailleurs  : c’est  ainsi 
qu’un  vesicatoire  derriere  les  oreilles , a la 
nuque  ou  aux  tempes,  dissipe  l’ostalgie  et 
l’odontalgie ; qu’une  friction  avec  la  tein- 
ture  de  cantharides , ou  l’alkali  volatil , 
fait  disparoitre  une  affection  rhumatismale. 
Tous  ces  effets  sont  entierement  dus  au 
systeme  nerveux , qui  pre'side  a toutes  les 
fonctions  de  l’e'conomie  animale.  L’irrita- 
tion  qui  cause  le  gonflement  des  testicules, 
fait  cesser  Fe'coulement,  et  vice  versa , selon 
quelle  est  plus  forte  dans  une  partie  que 
dans  l’autre. 

Le  mucus  purulent  de  la  gonorrhe'e  est 
le  produit  de firritation  du  canal,  et  n existe 
que  par  elle.  II  en  est  de  meme  du  gonfle- 
ment du  testicule,  qui  se  dissipe  des  que 
la  cause  de  cet  engorgement,  la  douleur,  a 
cesse.  II  est  rare  que  finflammation  se  ter- 
mine  par  suppuration  ; c’est  presque  tou- 
jours  par  resolution.  II  est  done  facile  de 
se  rendre  raison  de  ces  inflammations  srlan- 
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dulfcuses , sans  avoir  recours  a un  virus 
inutile  et  suppose.  L’explication  qu  Astruc 
donne  de  cet  accident,  est  ridicule.  II  ne 
balance  pas  a designer  cette  affection  du 
testicule  sous  le  nom  detumeur  ve'nerienne. 
c Elle  recommit  deux  causes,  dit-il,  i.°la 
« suppression  ou  la  retention  de  la  semence 
« purulente,  qui  doit  couler  des  prostates 
« et  des  vesicules  seminaires  dans  la  go- 
« norrhee  ; 2.0  le  melange  des  particules 
« virulentes , qui  infectent  la  semence  des 
« ve'role's  et  l’epaississent  dans  les  vaisseaux 
« des  testicules , ce  qui  l’oblige  de  s’y  amas- 
« ser  et  d’y  sejourner.  » 

Telle  e'toit  la  doctrine  sublime  de  M. 
Astruc,  medecin  consultant  du  roi,  et  pro- 
fesseur  au  College  de  France.  Ce  chapitre 
est  vraiment  curieux,  et  Ton  seroit  tente 
d’en  rire,  si  l'on  ne  pensoit  que  ces  expli- 
cations absurdes  ont  servi  de  base  a des 
traitemens  qui  sont  encore  adopte's  par  les 
praticiens,  et  k des  opinions  funestes  par 
leurs  terribles  consequences.  En  voici  un 
exemple  frappant. 

Un  jeune  homme,  pendant  son  emigra- 
tion, s’etoit  lie  avec  une  de  ses  cousines 
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a peine  sortie  de  l’enfance.  La  meme  situa- 
tion en  pays  etrangers , les  memes  infor- 
tunes pendant  plusieurs  annees,  avoient 
fait  naitre  entre  eux  un  attachement  reci- 
proque. 

Re ntres  en  France,  ils  avoient  trouve 
dans  une  (ante  fort  riche  une  tendre  mere, 
qui  les  recueillit  chez  elle,  et  assura  leur 
bonheur  en  les  unissant. 

Queiques  mois  apres  cet  hymen  fortune, 
lejeune  homrne  fut  oblige  daller  dans  une 
grande  ville  pour  y terminer  des  affaires  de 
famille.  En  route,  il  eprouva  de  la  douleur 
en  urinant,  et  il  s’apercut  d’un  ecoulement. 
A son  arrive'e , il  consulte  un  des  meilleurs 
chirurgiens , qui  lui  declare  qu’il  avoit  une 
gonorrhee.  « Mais,  monsieur,  je  suis  nou- 
« vellement  marie , et  je  vous  assure  que 
« de  ma  vie  je  nai  vu  d’autre  femme  que 
<c  la  mienne. » — « Comment , repond  le 
« chirurgien  en  souriant,  vous  voudriez  me 
« cacher  la  cause  de  votre  mail  De  quel 
« pays  £tes-vous  ? Nos  jeunes  gens  rougi- 
« roient  si  on  leur  supposoit  d’avoir  honte 
« d’unc  pareille  bagatelle ; ils  s’en  vantent, 
« bien  loin  de  la  cacher.  Je  vous  certihe. 
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« monsieur  le  pudibond,  que  vous  avez 
« une  belle  et  bonne  chaude-pisse.  * 

Le  jeune  liomme  continua  de  protester 
de  son  innocence ; il  etoit  bien  loin  de 
soupgonner  une  femme  qui  n’avoit  ve'cu 
que  pour  lui  depuis  son  enfance.  Cependant 
la  jalousie  naturelle  a ceux  qui  aiment, 
commengoit  a troubler  son  repos,  quoique 
le  chirurgien,  ne  doutant  plus  de  la  bonne 
foi  du  malade,  cherchat  alors  a lui  cacher 
son  opinion.  Quelques  jours  apres,  il  se 
manifesta  de  la  douleur  dans  un  testicule, 
qui  se  tumefia  tres-rapidement. 

Alors  le  chirurgien  ne  peut  plus  se  rete- 
nir.  « Monsieur,  il  faut  tout  me  dire:  il  est 
« clair  que  vous  avez  la  verole.  Je  crois  a 
« la  vertu  de  votre  femme ; il  faut  done 
« qu'avant  votre  mariage  vous  ayez  eu  af- 
« faire  avec  d’autres.  Le  virus  sera  reste  ca- 
« che  dans  le  corps  depuis  ce  temps,  et  il 
« se  developpe  a present : je  dois  vous  pas- 
« ser  par  les  grands  remedes.  • 

« Nous  attendrons  jusqu  a demain,  dit 
le  jeune  hoinme;  il  avoit  peine  a contenir 
son  trouble  jusqu  au  depart  du  chirurgien. 
Reste  seul  , il  se  livre  aux  reflexions  les 
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plus  sinistres,  ecrit  une  lettre  a sa  tante,  et 
se  brule  la  cervelle. 

"V  oici  le  contenu  de  cette  lettre  : 

« Chere  et  respectable  tante,  je  ne  puis 

« survivre  a mon  desespoir Je  n’exis- 

« terai  plus  lorsque  yous  lirez  cette  lettre... 
« J’avois  consacre  ma  vie  au  bonheur  de 
« ***;  je  croyois  a son  attachement  pour 
« moi : je  suis  bien  cruellement  detrompe  ! 
« Une  maladie  honteuse,  qu  elle  seulepeut 
<•  m avoir  donnee,  ne  me  laisse  plus  de 

<c  doute  sur  son  atroce  perlidie Mille 

« projels  d’une  juste  vengeance  se  sont 

« presentes  a mon  esprit Mon  coeur 

« les  a repousses ; ce  coeur  est  trop  plein 
<c  de  ce  qu’il  a airne,  de  ce  qu?il  aime  peut- 
« etre  encore...  Uexistence  mestodieuse, 
« je  vais  rn’en  delivrer. 

« Cachez  a la  cause  de  ma  rnort; 
« malgre  son  infame  conduite,  je  crains  de 
« lalfliger.  w 

La  femme  de  cet  infortune  jeune  homme 
et  la  tante  lurent  ensemble  cette  lettre  : 
elles  etoient  bien  eloigne'es  de  se  douter  de 
ce  quelle  contenoit.  On  peut  juger  de  Tetat 
de  la  jeune  femme.  Le  medecin  de  la  mai- 


son  fut  appele  : il  connoissoit  trop  bien  les 
deux  epoux  pour  avoir  le  moindre  doute 
sur  leur  innocence;  les  visites  auxquelles 
la  jeune  femme  voulut  bien  se  soumettre, 
le  convainquirent  tout- a -fait  de  Finjustice 
des  soupgons  de  son  mari. 

Malheureusement  le  coup  e'toit  porte'. 
Depuis  la  reception  de  cette  fatale  lettre, 
madame  ***  ne  prononca  plus  une  seule 
parole;  trois  semaines  apres,  elle  fit  une 
fausse  couche,  et  mourut. 

La  tumeur  du  testicule,  dite  ve'ne'rienne , 
n’est  autre  chose  que  Finflammation  de  -cette 
glande,  produite  par  l’irritation  consecutive 
ou  sympathique  du  canal  de  Furetre  : cela 
peut  avoir  lieu  par  une  cause  externe,  telle 
qu’un  coup,  parun  vice  rhumatismal,  Fim- 
pression  d’un  grand  Iroid , etc.  Dans  toutes 
ces  circonstances  les  suites  de  Finflamma- 
tion sont  les  raemes. 

Le  plus  souvent  elle  se  termine  par  la 
resolution;  si  c’est  par  suppuration,  il  sur- 
vient  des  abces  dans  le  scrotum ; si  c’est 
par  induration,  alors  naissent  le  squirre  des 
testicules  , l’hydrosarcocele  , le  sarcocele. 
Par  un  privilege  particulier,  le  sarcocele 
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c st  rarement  attribue  au  virus  venerien,  ce 
qui  n’est  pas  une  faveur , puisqu’on  le  fait 
naitre  d une  cause  plus  re'elle  et  plus  re- 
doutable,  le  vice  cance'reux. 

Dans  une  partie  aussi  sensible  que  le  tes- 
ticule , finflammation  doit  entrainer  par 
cela  meme  beaucoup  d'accidens.  Elle  est 
sujette  a se  renouveler  spontanement,  lors- 
qu’elle  a eu  lieu  par  une  cause  quelconque. 
La  meme  chose  se  voit  dans  les  amygdales, 
qui  cnt  chez  certaines  personnes  une  dis- 
position parliculiere  a se  tumefier  de  nou- 
veau ; par  suite  de  ces  gonflemens  reiteres , 
ces  glandes  restent  tumefiees  au  point  d o- 
bliger  quelquefois  d’en  extraire  une  partie. 

Lorsque  Finflammation  du  testicule  se 
termine  par  resolution,  il  reste  un  noyau 
endurci  dans  Fe'pididyme,  qui  subsiste  long- 
temps  , et  meme  toute  la  vie,  sans  aucun 
inconvenient.  II  se  rencontre  cependant 
des  guerisseurs  assez  aveugles  par  ligno- 
rance  ou  la  cupidite,  pour  regarder  cette 
lege  re  affection  comme  une  preuve  que  le 
pretendu  virus  syphilitique  existe  encore. 
Le  malade  partage  aisement  ces  craintes , 
et  il  est  assez  dupe  pour  consentir  a se  faire 
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trailer.  Neanmoins  la  durete'  de  1 epididyme 
ne  disparoit  pas  ; et  s il  survient  par  hasard 
quelques  accidens  produits  par  le  vice  dar- 
treux,  par  une  disposition  scrofuleuse  ou 
scorbutique,  ou  sans  cause  connue , nou- 
velles  preuves  de  verole , et  nouveau  trai- 
tement  mercuriel,  qui  fait  naitre  chez  le 
malade  des  affections  nouvelles,  causees  par 
lemercure:  affections  que  Swediaur  nomme 
avec  raison  maladies  mercurielles.  Le  mab 
heureux,  e'puise  par  la  douleur,  parle  cha- 
grin de  sa  situation , traine  une  existence 
affreuse,  et  meurt  enfin,  laissant  sa  famille 
et  ses  amis  dans  la  conviction  qu  il  est  mort 
d une  maladie  honteuse ! 

La  prostate,  glande  qui  avoisine  le  canal 
de  1’uretre,  peut  etre  affectee  consecutive- 
ment  par  suite  de  l’inflammation  qui  donne 
lieu  a la  gonorrhee,  moins  souvent  que  le 
testicule  , etant  bien  moins  sensible.  Son 
endurcissement  n est  pas  plus  venerien  que 
ceux  des  autres  tissus  glanduleux. 

Un  accident  plus  coinmun  des  gonor- 
rhees,  lorsqu’elles  ont  dure  long-temps  ou 
qu’elles  sont  souvent  renouvelees,  est  Ten- 
gorgement  et  fepaississement  du  canal  de 
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l’uretre  dans  une  ou  plusieurs  parties  de  son 
etendue,  ce  qui  occasionne  des  retrecisse- 
mens,  la  difficulty  d’nriner , et  la  retention 
d’urine. 

II  e'toit  juste  que  la  verole  adoptat  parmi 
ses  enfans  ce  vice  organique,  et  il  regut 
le  nom  de  strangurie  ve'nerienne.  Que  de 
traitemens  infructueux  , que  de  remedes 
inutiles  ou  dangereux,  que  doperations 
cruelles  n’ont  pas  ete'  employes  contre  cette 
maladie , qui , cornrne  le  dit  Bichat  (Traite' 
des  voies  urinaires,  discours  pre'liminaire), 
n’etoit  encore,  il  y a yingt  ans,  que  le  do- 
maine  du  charlatanisme ! C’est  enyain  qu’on 
employoit  le  mercure,  les  emplatres  et  les 
onguens  de  toutes  les  couleurs,  ces  retre- 
cissemens  du  canal  se  gue'rissant  rarement 
d’eux-memes. 

On  sait  maintenant  que  la  guerison  s o- 
pere  par  un  moyen  purement  mecanique. 
Une  sonde  creuse  de  gomme  elastique,  in- 
troduce dans  le  canal,  en  maintient  les  pa- 
rois  eloignees  , Telargit  par  la  distension  , 
de'truit  par  la  compression  les  excroissances , 
et,  vraisemblablement,  en  irritant  le  canal 
et  causant  une  secretion  abondante  de  mu- 
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cus , dissipe  les  engorgemens  de  la  mem- 
brane. 

i 

On  guerit  par  ce  procede,  sans  le  secours 
daucun  medicament;  ce  qui  prouve  la  nul- 
lite  du  virus  venerien  dans  ce  cas.  Que  de 
siecles  dignorance , de  prejuge's  ridicules 
et  barbares  la  medecine  a parcourus  avant 
d'etre  parvenue  a ce  rnoyen  simple,  qui  n est 
connu  que  depuis  quelques  annees ! que 
de  reflexions  cela  fait  faire  sur  notre  cre- 
dulite,  sur  notre  facilite  a adopter  les  sot- 
tises  de  nos  predecesseurs,  sur  notre  amour 
propre,  qui  nous  persuade  que  tout  nous 
est  connu , et  qu’on  ne  peut  plus  rien  nous 
apprendre ! 

La  gonorrhe'e,  et  les  suites  de  cette  inflam- 
mation du  canal  de  Furetre  et  du  vagin, 
sont  toutes  naturelles,  et  produites  par  une 
infinite  de  causes,  de  sorte  que  la  suppo- 
sition dun  virus  verolique  devient  inutile 
en  theorie  et  dangereuse  dans  la  pratique. 
Je  ne  suis  pas  le  premier  qui  ait  decouvert 
cette  verite;  elle  a ete  reconnue  par  d’autres 
mcdecins,  et  prouvee  par  Bell,  qui  a com- 
mence a soulever  un  coin  du  bandeau  de 
ferreur  que  nous  cherchons  a arracher  en 
entier. 
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On  s’est  extasie  sur  la  de'couverte  d’une 
ophtalmie  suite  de  la  gonorrhee  : Swediaur 
la  nomme  ophtalmie  blennorrhagique ; 
d’autres,  ophtalmie  ve'nerienne.  Selon  les 
syphilomanes , cette  maladie  a lieu  de  deux 
manieres  : ou  la  matiere  de  la  gonorrhe'e  a 
ete  introduite  dans  l’oeil  et  agit  imme'diate- 
ment,  ou  le  virus  verolique  est  re'percute 
et  se  depose  dans  les  yeux  par  voie  de 
xnetastase. 

II  est  possible  que  la  matiere  acre,  fournie 
par  l’inflammation  du  canal  de  l’uretre,  e'tant 
introduite  dans  1’oeil,  produise  une  ophtal- 
mie :je  doute  que  cela  soit  arrive';  rnais  il 
est  constant  que  toute  matiere  irritante,  ap- 
plique'e  sur  la  conjonctive  , peut  donner 
lieu  a une  ophtalmie,  et  si  Ton  fait  sur 
cette  partie  la  meme  experience  que  celle 
de  Swediaur  sur  le  canal  de  luretre,  elle 
sera  suivie  du  meme  resultat. 

Les  affections  catarrhales  qui  causent  le 
coryza  ou  finflammation  de  la  membrane 
pituitaire , le  rhumatisme  aigu  ou  l inflam- 
mation  des  parties  blanches  des  articula- 
tions, la  biennorrhagie  ou  finflammation 
du  canal  de  luretre,  peuvent  bien  aussi 


causer  1 ophtalmie  ou  ^inflammation  de  la 
conjonctive.  Quant  a la  me'tastase  de  l’hu- 
meur  venerienne  de  la  gonorrhee  sur  l’oeil, 
cest  une  absurd  ite  admise  sans  reflexion. 
Si  Ton  voit  une  inflammation  des  yeux  sur- 
venir  avec  une  gonorrhee,  c est  que  toutes 
deux  sont  catarrhales,  ou  qu’il  est  survenu 
une  ophtalmie  par  d’autres  causes.  Si  lin- 
flammation  des  yeux  est  plus  vive  que  celle 
du  canal  de  l uretre,  elle  diminuera  ou  fera 
cesser  cette  derniere,  par  la  meme  raison, 
exposee  dans  la  tumeur  du  testicule,  que 
1 irritation  dans  une  partie  dissipe  celle 
dune  autre.  Or,  la  conjonctive  e'tant  plus 
sensible  que  la  membrane  interne  de  Fu- 
retre,  il  doit  arriver  ordinairement  que  la 
gonorrhe'e  sapaise  lorsque  les  yeux  s’en- 
flamment.  L’effet  est  le  merne  dans  la  goutte 
volante  qui  survient  pendant  une  gonorrhee. 

Sur  quoi  done  est  fondee  l’opinion  qu’une 
ophtalmie  survenue  pendant  une  gonor- 
rhee est  la  suite  de  cette  maladie?  Sur  le 
prejuge  de  1 existence  d un  virus  venerien 
qrFon  fait  voyager  a son  gre',  et  qui  la, 
comme  ailleurs,  est  fort  inutile  pour  nous 
rendre  raison  de  la  maladie. 
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Dans  le  vol.  V-e  du  Recueil  pe'riodique  de 
la  societe  de  medecine  de  Paris,  se  trouve 
tin  memoire  sur  les  proprietes  medic  inales 
de  foxigene  , qui  renferme  Fobservation 
d’un  jeune  homrne  atteint  de  gonorrhee, 
puis  d’ophtalmie.  « La  violence  de  cet  ac- 
« cident  et  la  prompte  disparition  de  l’e- 
« coulement  gonorrhoi'que,  me  firent  au- 
« gurer  qu’il  etoit  venerien,  » dit  Fauteur. 
C’etoit  tout  simple.  II  ajoute:«  Le  virus,  qui 
« s’etoit  fixe  aux  yeux,  se  porta  spontane'- 
« ment  au  genou  droit,  qui  devint  enfle, 
« tendu  et  douloureux.  » Tout  medecin 
sans  prevention  vcrra  dans  ces  divers  acci- 
dens  une  affection  catarrhale;  mais  notre 
auteur  juge  la  maladie  incontestablement 
ve'nerienne.  Ge  qui  deconcertera  un  peu 
les  syphilomanes  qui  regardent  le  mercure 
comme  seul  specifique,  c’est  que  le  malade 
fut  gue'ri  par  Foxigene.  Le  fait  est  que  cette 
affection  catarrhale  s’est  dissipee  d’elle- 
meme  pendant  Fadministration  de  cet  oxi- 
gene , qui  n’a  fait  ni  bien  ni  mal. 


CHAPITRE  IV. 

Des  ulcerations  des  parties  genitales • 

Les  inflammations  du  canal  de  furetre, 
du  testicule  et  de  ses  dependances,  ne  sont 
pas  les  seules  maladies  auxqueiles  soient 
sujettes  les  parties  genitales.  Le  gland,  le 
prepuce,  le  vagin  etles  grandes  levres,  sont 
exposes  a des  ulcerations  legeres  ou  graves, 
selon  les  suites.  On  les  a decorees  du  nom 
de  chancres  veneriens.  Ce  nom  de  chancre 
ou  cancer  a ete  donne  par  les  anciens  aux 
ulceres  rongeans.  11s  se  rencontrent  a la 
verge,  comme  partout  ailleurs , mais  le  plus 
communement  dans  les  parties  qui  sont 
douees  dune  grande  sensibilite.  La  termi- 
naison  cancereuse  ou  rongeante  des  ulce- 
rations aux  parties  genitales  arrive  quelque- 
fois,  et  alors  ce  n’est  plus  du  domaine  de 
la  ve'role : on  reconnoit  que  cela  appartient 
au  virus  cancereux.  Toutes  les  autres  ulce- 
rations ou  excoriations  a la  verge  et  aux 
parlies  externes  de  la  ge'neralion,  chez  les 
femmes , sont  suspectees  et  convaincues 
d’etre  produites  par  le  virus  verolique  j ce 


sont  les  portes  par  lesqueiles  on  le  fait  en- 
trer  dans  la  masse  du  sang',  et  des  quon  a 
eu  la  inoindre  excoriation  sur  ces  parties , 
toutes  les  affections  morbifiques  qui  survien- 
dront  par  la  suite,  fut-ce  au  bout  de  trente 
ans,  seront  incontestablement  veneriennes. 

Une  infinite'  de  causes  peuvent  donner 
lieu  a ces  ulcerations.  L’acrete  du  mucus 
secrete'  a la  face  interne  du  prepuce , dans 
le  yagin,  suffit  pour  les  faire  naitre ; cette 
acrete  peut  venir  de  la  malproprete,  de  la 
disposition  particuliere  des  humeurs,  dun 
vice  dartreux,  psorique,  etc.  Le  coit  avec 
une  personne  ayant  des  ulceres  ou  une  go- 
norrhee,  ou  des  fleurs  blanches,  est  aussi 
une  cause  de  ces  ulcerations,  connue  avant 
Tinvention  de  la  verole.  Gordonius,  qui 
e'crivit  en  i3o3,  en  parlant  des  abces,  des 
ulceres  et  de  la  douleur  de  la  verge,  donne, 
entre  autres,  pour  cause  a ces  maladies  , le 
coit  avec  une  femme  dont  la  matrice  est  im- 
monde , pleine  de  sanie  et  virulente  : jacere 
cum  mu  Here  cujus  matrix  est  immunda , 
plena  sanie  aut  virulenta. 

Lan franc , qui  prece'doit  ce  medecin, 
s’exprime  d une  rnaniere  encore  plus  claire. 
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<x.  Les  ulceres,  dit-il,  proviennent  de  pus- 
« tules  chaudes  a la  verge  qui  se  crevent, 
« ou  d’humeurs  acres  qui  ulcerent  cette 
v partie,  ou  d’un  commerce  avec  une 
« femme  impure , qui,  elle-meme,  avoit 
« eu  affaire  a un  homme  ayant  la  meme 
« maladie.  Si  l’on  veut  preserver  les  par- 
« ties  de  toute  corruption,  lorsqu’on  a 
« couche  avec  une  femme  suspecte  d’irn- 
« purete , il  faut  avoir  soin  de  les  laver  avec 
« un  melange  d’eau  et  de  vinaigre.  Ulcer  a 
« veniunt  ex  pus tu l is  calidis  virgce  super - 
« venientibus  , quaz  postea  crepantur , vel 
a ex  acutis  humoribus  locum  ulcerantibus , 
« vel  ex  commixtione  cum  fceda  muliere , 
« quce  cum  cegro  talem  habente  morbum 
« de  7ioeo  cower  at.  Si  quis  vult  membrum 
« omni  corruptione  servare , cum  re~ 
« cedit  a muliere , quam  habet  suspcctam 
<*  ab  immunditia , lavet  illud  cum  aqua 
« cum  acelo  mista.  » Ceci  a ete  ecrit  deux 
cents  ans  avant  qu’il  fut  question  de  ve'- 
role.  (Voyez  Freind,  Historic  medicinal. 

Les  ulcerations  aux  parties  genitales  , 
connues  sous  le  nom  de  chancres , ont 
une  grande  ressemblance  avec  les  ulce'ra- 
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lions  qui  surviennent  inopinement  el  sans 
cause  connue , a des  personnes  d’ailleurs 
tres-saines,  sur  la  langue,  l’inte'rieur  des 
levres  et  de  la  bouche  , et  qu’on  nomme 
aphtes.  Ils  ont  exactement  la  meme  appa- 
rence  que  les  chancres  commengans ; la 
difficulty  dappliquer  des  remedes  sur  ces 
ulcerations , leur  disparition  spontanee,  font 
qu’on  les  abandonne  a eux-memes.  11  peut 
arriver  cependant  que,  par  des  dispositions 
particulieres  ou  un  mauvais  traitement,  ces 
aphtes  s’e'tendent,  et  deviennent  des  ulceres 
rebelles,  rneine  cancereux. 

Le  plus  souvent  les  ulcerations  des  par- 
ties se  dissiperoient,  comme  les  aphtes,  par 
des  soins  de  proprete ; il  est  neanmoins  pru- 
dent de  consulter  un  homme  de  l art. 

Si  malheureusement  on  tombe  entre  les 
mains  dun  syphilomane,  il  communique 
a son  malade  la  terreur  que  lui  inspire  la 
ve'role;  alors  le  mercure  apparoit  sous  tou- 
tes  les  formes.  On  cauterise  F ulceration, 
comme  une  morsure  de  chien  enrage  : on 
applique  dessus  des  medicamens  escarro- 
tiques,  corrosifs  , etc.  Quen  arrive -t-il? 
Une  simple  excoriation,  qui  se  seroit  dis- 
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sipee  (Telle -meme  par  des  lotions  adoucis- 
santes  et  un  regime  approprie'  a Tetat  de 
l’individu,  continuellement  irritee  par  les 
remedes,  s’e'tend,  devient  douloureuse;  les 
bords  s’elevent,  la  suppuration  est  acre,  et 
on  a fait  exactement  tout  ce  qu’il  falloit  pour 
que  lulcere  fut  rongeant  et  cance'reux. 

Les  medecins  qui  observent  les  maladies 
ailleurs  que  dans  les  livres,  sayent  que  la 
naissance  et  le  developpement  des  ulceres 
rongeans  sont  dus  a la  grande  sensibilite 
des  parties , a la  douleur  qui , troublant  le 
systeme  nerveux,  de'naturant  les  fonctions 
de  la  partie  oil  elle  exerce  son  empire,  exas- 
pere  Tinflammation  et  lui  fait  produire,  au 
lieu  de  pus  , une  humeur  acre  qui  ronge 
la  surface  ulceree ; elle  est  si  corrosive  quel- 
quefois,  qu’elle  excorie  la  peau  meme  re- 
couverte  de  Tepiderme. 

Au  reste , cette  dege'nerescence  des  ulce- 
rations aux  parties  genitales,  comme  ail- 
leurs, nest  pas  toujours  la  suite  d’un  mau- 
vais  traitement.  Les  ulceres  du  gland , du 
prepuce,  des  grandes  levres  et  du  vagin,ne 
sont  pas  aussi  toujours  de  la  nature  des 
aphtes  ; le  vice  dartreux  , entr’autres,  eta- 
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blit  la  son  siege  comme  sur  toute  la  peau  „ 
et  donne  lieu  a des  ulcerations  assez  diffi- 
ciles  a detruire.  Combien  de  traitemens 
inutiles  n’ont  pas  ete  administre's  pour  en 
delivrer  le  malade,  suspecte  par  la  d’avoir 
la  verole ! Nous  sommes  consulted  tous  les 
jours  pour  de  semblables  accidens,  qui  dis- 
paroissent  quelquefois  par  de  simples  lotions 
d’eau  vegeto  - mine'rale , et  se  montrent  de 
nouveau,  de  temps  en  temps,  comme  les 
dartres  , maladie  contre  laquelle  la  mede- 
cine  n’a  que  de  foibles  armes.  Le  chancre, 
disent  gravement  des  docteurs,  donne  plus 
souvent  lieu  a la  verole  que  la  gonorrlie'e, 
Ce  qui  a donne  une  certaine  confiance  dans 
cet  axiome,  est  vraisemblablernent  que  Tin- 
llammation  du  canal  de  l’uretre  et  du  vagin  y 
suivie  d’eeoulement,  est  une  maladie  qui 
se  presente  plus  souvent  dans  la  pratique 
que  les  chancres , et  qu  it  a ete  plus  facile 
d observer  qu’il  ne  survenoit  que  rarement 
des  maladies  consecutives  auxquelles  on 
put  assignor  le  caractere  venerien. 

Les  ulcerations  semblables  aux  aphtes 
sont  assez  communes,  cliez  les  femmessur- 
tout  ; mais,  comme  elles  se  dissipent  d elles- 
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memes,  on  ne  nous  consulte  pas,  et  en  ge- 
neral ceux  qui,  par  leur  conduite,  se  croient 
a f abri  de  toute  inquietude , ne  s’adressent 
pas  a nous  pour  toutes  ces  legeres  incom- 
modites  : ce  qui  ne  contribue  pas  peu  k 
raffermir  les  praticiens  qui  n’ont  a faire  qu’a 
des  gens  de  moeurs  suspectes,  dans  l’opinion 
que  toutes  les  maladies  des  parties  viennent 
dun  virus  ve'nerien. 

CHAPITRE  V. 

Du  phimosis  et  du  paraphimosis . 

La  peau  du  prepuce  a quelquefois  son 
ouverture  si  e'troite,  qu’il  est  difficile  ou 
meme  impossible  de  decouvrir  le  gland : 
cet  etat  constitue  un  phimosis. 

Que  l’individu  ainsi  conforme  fasse  un 
effort  pour  de'couvrir  le  gland,  et  le  ramene 
au-dessous  de  la  couronne,  le  prepuce  de- 
vient  une  ligature  qui  e'trangle  la  partie  au 
point  de  la  faire  tomber  en  gangrene : c'est 
le  paraphimosis. 

Ce  qui  arrive  naturellement  par  de'faut 


de  conformation  , peut  survenir  par  toutes 
les  causes  qui,  enflammant  la  peau  du  pre- 
puce, la  tumefient  et  lui  otent  la  faculte'  de 
se  preter  a l’extension  ne'ccssaire  pour  de- 
couvrir  ou  recouvrir  le  gland. 

Ainsi  l’acrete  seule  du  mucus  secrete  par  les 
glandes  sebacees  du  prepuce,  peut  enflam- 
mer  celui-ci  et  occasioner  le  phimosis ; des 
ulcerations  produisent  le  merne  effet.  Les 
accidens  sont  plus  graves  dans  le  paraphimo- 
sis, lorsque  l’ouverture  du  prepuce  tume'- 
fie',  ramenee  au-dessous  du  gland,  e'trangle 
cette  partie.  La  douleur  est  tres-vive;  le 
gland  se  gonfle,  devient  d’un  rouge  fonce'; 
la  corde  forme'e  par  le  prepuce  se  crevasse , 
ce  qui  donne  lieu  a des  plaies  qui  suppu- 
rent  ou  qui  se  transforment  en  ulceres  ron- 
geans  ou  gangreneux.  Ces  accidens,  suite 
de  rinflammation , sont  amenes  par  la  dis- 
position de  la  partie. 

II  est  tres- facile  de  faire  croire  au  ma- 
lade,  qu  ilssontla  suite  d’un  commerce  im- 
pur  et  une  preuve  de  verole  : mais  tout 
homme  de  bon  sens  vena  que  la  presence 
d un  virus  n’est  pas  du  tout  necessaire  pour 
expliquerla  cause  de  ces  accidens,  qui  sur- 
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viennent  a des  enfans  et  a des  personnes 
qui  n’ont  jamais  vu  de  femmes. 

Si  , des  le  premier  instant  du  paraphi- 
mosis , on  pouvoit  parvenir  k ramener  le 
prepuce  sur  le  gland,  avant  que  letrangle- 
ment  n’ait  occasione  l’inflammation , aucun 
de  ces  accidens  n’auroit  lieu.  Donner  du 
mercure  dans  ce  cas , ou  employer  tout 
autre  traitement  anti-vene'rien , est  une  pra- 
tique absurde. 

La  distinction  du  phimosis  en  deux  es- 
peces  , lune  be'nigne  et  l’autre  inaligne  , 
n’est  fonde'e  sur  rien  de  reel.  J.  L.  Petit, 
tom.  II,  pag.  433  , OEuvres  posthumes,  dit : 
« On  a coutume  d’appeler  phimosis  be'nin 
« celui  qui  n’a  point  de  cause  interne,  et 
« Ton  nomme  phimosis  malin,  celui  qui 
« est  cause  par  un  virus.  » Cependant , 
comme  cela  ne  parolt  pas  bien  clair  a ce 
grand  praticien,  il  ajoute  : « mais  il  est 
« bon  de  faire  observer  qu’il  est  rare  que 
« le  phimosis  arrive  s’il  ny  a pas  quelque 
« disposition  naturelle.  » 
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CHAPITRE  VL 

Des  v err ues  et  autres  excroissances. 

Parmi  les  dependances  de  la  pretendue 
maladie  ve'nerienne,  sont  des  excroissances 
qui  naissent  sur  le  gland,  le  prepuce,  la 
peau  de  la  verge , les  environs  de  l’anus , 
ainsi  que  sur  les  parties  ge'nitales  de  la 
femme.  Les  verrues,  les  poireaux , quel- 
ques  especes  d’envies  (nczvus) , qu’on  re- 
marque  sur  la  figure , les  mains  , sur  la 
peau  en  general,  sont  de  la  meme  nature. 

Outre  les  verrues,  il  vient  autour  de 
lanus  des  excroissances  formees  par  la  peau, 
connues  sous  le  nom  de  cretes,  condylo- 
mes,  choux-fleurs,  selon  leur  forme.  Ces 
excroissances  ont  existe  de  tout  temps,  et 
paroissent  avoir  e'te  plus  communes  cliez 
les  anciens  que  chez  nous , si  I on  en  juge 
par  les  differens  noms  que  les  Grecs  leur 
ont  donnes. 

« Le  thymus,  dit  Celse  , a etc  nomme 
« par  les  Grecs  thymion , parce  qu’il  repre- 

sente  la  couleur  de  la  fleur  de  tliym;  il 
« vient  seul,  ou  accompagne  de  plusieurs 
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« autres , sur  les  mains , les  pieds , elc.  Les 
« plus  mauvais  sont  ceux  qui  viennent 
« aux  parlies  honteuses  : pessima  lamen 
« in  obscenis  sunt  partibus.  * Or  on  sail 
que  Celse  vivoit  quatorze  cents  ans  avant 
1 invention  de  la  maladie  syphilitique. 

Ces  poireaux  ou  verrues  qui  naissent  sur 
le  gland  et  le  pre'puce,  sont  de  la  rneme 
nature  que  ceux  qu’on  voit  sur  les  autres 
parties  de  la  peau.  Les  uns  croient  que 
ces  excroissances  viennent  dune  irritation 
particuliere  des  glandes  cutanees ; d’autres , 
que  c’est  une  expansion  nerveuse , et  ils 
font  remarquer  que  c’est  dans  les  parties 
les  plus  sensibies,  ou  par  consequent  il  y 
a le  plus  de  nerfs , qu’on  les  rencontre  le 
plus  frequemrnent;  d’autres  encore  en  attri- 
buent  la  cause  a une  acrimonie  sui  generis. 

Nous  ne  uiscuterons  pas  ces  diverses 
opinions ; ilnous  suffit  de  prouver  que  ces 
excroissances  ont  existe  de  tout  temps,  et 
qu’elles  ne  dependent  pas  d’un  virus  vene'- 
rien.  L’irritation  des  organes  de  la  genera- 
tion contribue  quelquefois  a lesfaire  naitre, 
comme  on  peut sen  assurer  chez  lesjeunes 
personnes  livrees  a la  masturbation. 
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Les  verrues  insistent  a tous  les  traite- 
mens  antiveneriens,  et  se  dissipent  souvent 
sans  remedes.  Lorsqu’on  les  enlcve  avec 
les  ciseaux , elles  reparolssent  quelquefois. 
Si  on  les  brule  avec  des  escarotiqnes  , il 
peut  arriver  qu’on  les  irrite  au  point  d en 
augm enter  prodigieusement  le  r. ombre  et 
le  volume.  Elies  deviennent  tres-doulou- 
reuses ; les  parties  environnantes  partici- 
pent  a l inflammation ; des  ulceres  sordides, 
carcinomateux , se  forment , et  I on  se  voit 
oblige  , pour  mettre  un  terme  a tant.  de 
ravages  ? d’exciser  le  prepuce , et  ineme 
d arnputer  la  verge. 

Cette  difficulty  de  delivrer  les  malades 
des  verrues  , malgre'  plusieurs  traitemens 
mercuriels , a embarrasse  les  medecins  qui 
ne  vouloient  pas  abandonner  les  malades 
sans  les  avoir  gue'ris.  En  effet , annongant 
que  les  verrues  etoient  un  symptome  ve'- 
ne'rien , on  ne  pouvoit  se  croire  delivre 
du  virus,  tant  que  les  verrues  subsistoient. 
Pour  se  tirer  d'afFaire , les  medecins  eta- 
blissent  en  principe  , que  le  malade  atteint 
de  verrues  , et  traite  methodiquement,  est 
gueri  de  sa  verole  ; que  les  verrues  qui  * 
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restent  apres  le  traitement  , ne  sont  que 
des  affections  locales : et  de  telles  inconse'- 
quences  sont  presque  gene'ralement  adop- 
tees ! 

On  etoit  un  peu  plus  difficile,  il  y a 
une  trentaine  dannees.  Fabre , dans  son 
Traite  des  maladies  ve'ne'riennes , page  418 
dit  : « Apres  avoir  ainsi  detruit  les  excrois- 
« sances  , si  le  malade  a Ue  bien  traite , 
« elles  ne  pulluleront  plus ; mais , si  le  con- 
« traire  arrive  , cest  une  preuve  que  le 
« malade  a 6t6  manqu£  , et  quil  faut  le 
« traiter  sur  nouveaux  frais.  » 

Oii  en  sont  les  malheureux  malades  avec 
de  pareils  principes  ! A cliaque  pas  que 
Ton  fait  dans  l’histoire  des  maux  attribues 
a ce  virus  ve'rolique , on  fremit  de  la  sot- 
tise  et  de  la  barbarie  me'dicale. 

CHAP1TRE  VII. 

Du  bubon . 

On  donne  ce  nom  aux  glandes  de  laine , 
lorsqu’elles  sont  tumefiees  et  enflammees. 
Cette  inflammation  et  ce  gonflement  ont 
lieu  par  suite  d’une  irritation  dans  les  par- 


5a 

ties  environnantes  , et  meme  dans  des  par- 
ties  e'loigne'es , telles  que  la  jambe  et  les 
pieds  : une  plaie  , un  ulcere,  un  cor,  sur 
ces  extremites , occasionne  quelquefois  la 
tumefaction  des  glandes  de  laine. 

Le  plus  sou  vent  elle  est  due  a l’inflam- 
mation  du  canal  de  luretre,  a des  ulcera- 
tions du  gland,  du  pre'puce,  des  grandes 
levres  et  du  vagin.  II  en  est  de  meme  des 
glandes  du  cou  , qui  se  tume'fient  par  suite 
dun  ulcere  dans  labouche,  dune  douleur 
de  dents,  dune  fluxion,  etc. 

Dans  un  panaris  , vulgairement  mal  d’a- 
venture , parce  qu’on  en  ignore  la  cause , 
qui  n’a  pas  encore  e'te , que  je  sache , 
attribute  au  virus  ve'nerien,  on  voit  assez 
commune'ment  que  les  glandes  de  lavant- 
bras,  du  bras  et  de  l’aisselle,  se  gonflent , 
deviennent  douloureuses  , s’enflamment  ; 
que,  les  parties  environnantes  participant  a 
l’inflammation , il  s’en  suit  des  abces  et  une 
suppuration  plus  ou  moins  abondante.  Ce 
qui  arrive  dans  ce  cas  est  la  meme  chose 
que  dans  les  maladies  de  la  verge,  et  est 
du  evidemment  a la  grande  sensibilite  des 
parties. 
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Le  bubon  ou  poulain  vient  aussi  spon- 
tanement,  comme  la  tumefaction  des  au- 
tres  glandes  du  corps  burnain.  Le  plus 
souvent  on  en  ignore  la  cause.  Plusieurs 
personnes,  surtout  dans  leur  jeunesse , ont 
les  glandes  du  cou , de  la  machoire  , des 
aisselles  et  des  aines,  qui  s’engorgent  de 
temps  en  temps ; on  n’y  fait  attention  que 
lorsqu’elles  deviennent  apparentes  et  dou- 
loureuses,  que  lemalade,  parsa  conduite, 
a des  motifs  d'inquietude , ou  que  , par 
suite  de  la  douleur  , il  se  manifeste  de 
1 inflammation.  Le  rhumatisme , une  dispo- 
sition scrofuleuse,  beaucoup  d’autres  cau- 
ses difficiles  a determiner,  peuvent  tume- 
fier  les  glandes , et  celles  de  laine  n’ont 
point  de  privilege  particulier  a cet  egard. 

Lorsqu  a la  suite  d’une  gonorrhe'e  , d’un 
chancre,  il  survient  du  gonfleinent  a une 
glande  de  laine,  cela  annonce  la  presence 
du  virus  , il  n y a pas  de  doute ; il  est  entre 
par  le  chancre,  ou  la  matiere  de  recoup- 
ment est  absorbed,  et,  en  passant  par  la 
glande  pour  se  rendre  dans  la  masse  du 
sang,  s’y  arrete  et  l’enflamme.  Mais,  cette 
inflammation  ayant  lieu  quelquefois  sans 
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ulcerations  ou  e'coulemens  pre'ce'dens  , il 
a paru  embarrassant  d’cxpliquer  sa  pre- 
sence dans  la  glande.  Les  opinions  on<  done 
e'te'  partagees  a ce  sujet  : mais  comrae , 
a la  longue , le  plus  puissant  l’emporte 
toujours , et  que  la  ve'role  emploie  toutes 
sortes  de  moyens  pour  agrandir  son  do- 
maine  , il  a e'te  de'cide  par  ses  partisans , 
que  Tinflamniation  dune  glande  de  laine 
chez  un  adulte  voyant  des  femmes,  quoi- 
que  non  precedee  de  chancres  ou  de  go- 
norrhe'e,  n’en  seroit  pas  moins  un  bubon 
ve'ne'rien  ; que  , dans  ce  cas , on  avoit  pris 
la  ve'role  d’ernblee. 

Il  est  aise'  de  voir  que  l imagination  seule 
et  la  preoccupation  ont  enfante  ces  ridi- 
cules raisonnemens. 

Les  engorgemens  des  glandes  ont  tourne' 
la  tete  a tous  les  syphilomanes  ; quand  ils 
ne  soupgonnent  pas  un  vice  scrofuleux , 
le  virus  ve'ne'rien  est  toujours  pret  pour  les 
aider  a en  expliquer  les  causes. 

Swediaur  a des  ulceres  au  gland,  qui 
disparoissent  en  dix  ou  douze  jours.  Six 
mois  apres , e'tant  en  voyage , il  lui  survient 
une  ulce'ration  dartreuse  au  coude , avec 

\ 


6i 

vive  demangeaison,  et  une  glande  de  lais- 
selle  s’engorge  , chose  tres-naturelle  ; mais, 
rimagination  remplie  de  Fidee  de  la  verole , 
« je  n’eus  plus  de  doute,  dit-il,  comme 
« on  peut  se  l imaginer  , sur  la  nature 
« de  mon  mal : done  traitementmercurieL  * 
Quinze  mois  apres  , il  eprouve  a la  poi- 
trine  des  douleurs , qu’il  prend  ayec  raison 
pour  rhumatismales.  Par  malheur  il  s avise 
de  se  couper  un  cor  aux  pieds  un  peu  dans 
le  vif?  ce  qui  fait  une  petite  plaie  ayec 
suppuration  : la  douleur  fait  tumefier  une 
glande  de  l’aine.  Cette  tumefaction , toute 
simple,  coincidant  avec  la  douleur  rhuma- 
tismale,  Swediaur  compose  du  tout  une 
bonne  verole  : done  traitement  mercuriel. 

Le  pre'tendu  bubon  se  dissipa  en  qua- 
tre  jours,  la  petite  plaie  se  guerit,*  malgre 
Femplatre  mercuriel  qu  il  appliqua  dessus 
fort  mal  a propos , et  « en  continuant , dit- 
« il,  les  frictions  pendant  vingt  jours  de 
« suite,  je  fus  radicalement  gueri.  » 

De  quoi  fut-il  gue'ri  radicalement  avec 
ses  vingt  frictions  mercurielles  ? Dune 
coupure  a un  cor  au  pied,  et  dune  legere 
tumefaction  dans  une  glande  de  Faine. 
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Voila  comme  on  s’abuse  soi-meme;  et  doit- 
on  s’etonner  que  le  public  le  soit,  quand 
un  me'decin  instruit,  un  praticien  eclaire, 
se  livre  ainsi  a son  imagination,  et  se  traite 
serieusement  pour  des  bagatelles  qui  se 
seroient  dissipees  d’elles-memes? 

Dans  combien  de  circonstances  les  glan- 
des  ne  se  tumefient-  elles  pas  par  suite  de 
la  douleur  et  de  l’inflammation  ? Chez  les 
enfans  qui  souffrent  de  la  dentition,  les 
glandes  du  cou  s’engorgent.  Dans  les  he'- 
morrhoides  enflammees  et  les  blessures  du 
testicule , dit  Cruikhank  , page  118  , les 
glandes  de  1’aine  se  tumefient.  Le  me'deein 
Van  den  Bosch  a observe  sur  lui  - meme, 
que  les  glandes  de  1’aine  se'toient  tumefiees 
et  enflammees  dans  une  inflammation  du 
pied  pres  du  tarse  : <c  In  injlcimmatione 
« pedum  prope  tarsum , glandulas  incrui- 
«'  nales  tumcnles  et  inflammatas  in  se 
« ipso  observcivit  Van  den  Bosch , » et  il 
ne  crut  pas,  comme  Swediaur,  qu  il  avoit 
la  verole.  Mascagni , en  mettant  les  pieds 
dans  Teau  pendant  quelques  heures,  eut 
les  glandes  de  l'aine  tumefiees  et  un  ecou- 
lement  par  la  verge. 
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Soemmering,  dans  son  Traite'  des  mala- 
dies des  vaisseaux  absorbans , fournit  une 
foule  d’exemples  de  gonflement  etd’inflam- 
mation  des  glandes  , par  un  grand  nombre 
de  causes  difi'erentes.  II  faut  etre  bien  peu 
observateur  , ou  n'avoir  pas  traite  de  mala- 
des , pour  ignorer  ces  sortes  de  faits. 

Dans  rinflammation  des  bubons,  comme 
de  toutes  les  autres  glandes , la  resolution 
est  la  terminaison  la  plus  favorable.  Les 
praticiens  pensent  le  contraire , et  voict 
leur  raisonnement  : la  tumefaction  des 
glandes  de  laine,  ou  le  poulain,  est  cause 
par  la  presence  du  virus  verolique ; si  la 
tumeur  disparoit  par  la  resolution,  a coup 
sur  le  virus  entre  dans  la  masse  du  sang: 
done,  comme  le  dit  Fabre , page  i38,  « la 
« suppuration  du  bubon  qui  accompagne 
« les  chancres,  est  la  terminaison  la  plus 
« favorable  pour  prevenir  les  effets  con- 
« secutifs  du  virus,  et  par  consequent  la 
« seule  qu’on  doive  desirer  et  determiner, 
« s’il  est  possible.  * 

Dans  la  ferme  persuasion  ou  est  cet  au- 
teur de  la  verite  de  ce  qu’il  avance  , il 
ajoute  : « Je  crois  que  les  malades  eux- 
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« memes  prefereront  tou  j ours  la  suppuration 
« du  bubon  au  traitement  de  la  verole, 
« qui  est  long , incommode  , douloureux 
« et  dispendieux ; * traitement  qui,  selon 
lui , est  indispensable  si  l’inflammation  de 
la  glande  s’est  terminee  par  la  resolution. 

Telle  a e'te'  et  telle  est  encore  la  pratique 
du  plus  grand  nombre  des  me'decins.  On 
excite  done  la  suppuration  des  glandes 
de  l’aine  , ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par 
des  medicamens  irritans  : linflammation 
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augmente , et  se  propage  dans  les  parties 
environnantes  ; des  abces  surviennent.  On 
fait  des  incisions  ; les  bords  de  la  plaie 
s’endurcissent  : nouveaux  suppuratifs  pour 
fondre  des  durete's  qu’ont  causees  ces  me- 
mes me'dicamens  irritans ; viennent  des 
ulceres  calleux  , fistuleux  , gangreneux  , 
que  l aveugle  praticienprend  pour  les  eflfets 
du  virus  venerien , et  la  • preuve  de  son 
existence,  tandis  qu’ils  ne  sontque  la  suite 
dune  inflammation  troublee  dans  sa  mar- 
che  par  une  irritation  inal  dirigee.  Des 
traitemens  mercuriels  aggravent  encore 
fetat  du  malade,  dont  les  souffrances  ne 
cessent  quavec  la  vie.  Voila  quelies  sont 


les  suites  affreuses  dun  mauvais  raisonile- 
nient  et  de  l’adoption  d’un  virus  imaginaire* 
Les  bubons  etoient  connus  avant  la  ve- 
role;  et,  ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est  que 
la  maniere  dexpliquer  leur  formation  est 
anterieure  a la  decouverte  du  virus  ve'ne- 
rien.  Lanfranc,  que  j’ai  deja  cite,  ecrivoit, 
dans  le  treizieme  siecle,  que  le  bubon  a 
lieu  lorsqu’il  y a corruption  a la  verge, 
soit  par  suite  * d un  commerce  avec  une 
femme  gate'e , soit  par  autre  cause,  et  que  la 
matiere  corrompue  regorge  dans  les  aines 
a cause  de  l affinite'  de  ces  parties  avec  la 
verge  : « Cum  accidit  homini  in  virga  cor* 
« ruptio , propter  concubitum  cum  foeda 
« mulierey  aut  ob  aliam  causam;  itaque 
« cor  ruptio  multiplicatur  et  rednetur  in 
« vircra  : unde  non  potest  natura  tnundi * 
« Jicare  virgam  aut  locum , primo  prop * 
« ter  multam  plicaturam  partium  ilia - 
« rum , et  propter  strictam  viam  illius 

I*  loci ; unde  redit  et  regurgitat  materia 
a ad  locum  inguinum , propter  habilita - 

1«  tern  loci  illius  ad  recipiendam  superjlui- 
« tatem  quamlibet , et  propter  affinitatem 
* quam  habent  hcec  loca  ad  virgam.  » 
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Gui  de  Chauliac,  autre  ecrivain,  ante- 
rieur  a la  decouverte  de  lAme'rique , dit 
que  , dans  l’ulcere  de  la  verge  , si  Ton 
n’emploie  pas  la  purgation  avant  l’usage 
des  astringens , il  surviendra  un  bubon  : 
« Si  purgatio  non  adhibeatur  ante  astrin- 
« gentium  usum  in  ulcere  virgce.  fore  ut 
« bubo  oriatur.  » 

Ces  citations , que  Freind  rapporte  dans 
son  Histoire  de  la  medecine , l’embarras- 
sent  un  peu.  Ce  inedecin  croyant  ferme- 
ment  que  la  verole  est  de  race  americaine, 
pour  se  tirer  d’affaire  il  dit  des  choses  tres- 
raisonnables  et  que  Texpe'rience  confirme : 
c’est  qu'un  ulcere,  de  quelque  cause  que  ce 
soit,  dans  quelque  partie  du  corps  qu’il  se 
trouve  , peut  produire  des  engorgemens 
glanduleux  et  des  abces ; que  ce  qui  arrive 
ailleurs  peut  survenir  a la  verge  et  aux 
aines  , sans  que  Tadmission  d un  virus  ve- 
nerien  soit  necessaire. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  verole . 

Nous  avons  traite  des  maladies  qui  sur- 
viennent  aux  parties  genitales  de  l homme 
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et  de  la  femme,  et  nous  avons  suffisam- 
ment  prouve  que  ces  accidens  doivent  etre 
attribues  a dautres  causes  qua  un  virus 
imaginaire  propage  par  le  coit.  La  plupart 
des  preuves  nous  ont  e'te  fournies  pat*  les 
auteurs  memes  de  traites  sur  les  maladies 
ve'neriennes. 

II  n’y  a pas  encore  trente  ans , toutes  les 
maladies  dont  nous  avons  parle' , e'toient 
des  signes  certains  de  verole;  mais  , depuis, 
des  observateurs  judicieux  ont  vu  que  ces 
decisions  magistrates  n’etoient  rien  moins 
qu’infaillibles.  Les  connoissances  physio^ 
logiques  et  chirurgicales  et  ant  plus  repan- 
dues  parmi  les  medecins,  ils  ont  commence 
a douter  de  Torigine  verolique  de  ces  di- 
verses  affections  des  parties  genitales , et  ont 
dispute  au  virus  syphilitique  la  legitimite 
dune  grande  partie  de  ses  domaines.  Pey- 
rilhe,  Hunter,  Swediaur,  sont  de  ce  nom- 
bre;  Bell  surtout*  plus  hardi  qu  eiix,  lui  a 
enleve'  la  plus  belle  et  la  plus  lucrative  de 
ses  proprietes , la  gonorrhee  et  ses  depen- 
dances. 

Parlons  maintenant  de  ce  qu  on  entend 
par  ve'role  confirmee. 
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En  quoi  consisle  la  maladie  nominee 
venerienne  ? Dans  une  gonorrhee  ? nous 
avons  prouve  que  cette  maladie,  aussi  an- 
cienne  que  le  rnonde,  reconnoissoit  beau- 
coup  de  causes  independantes  d’un  virus. 
Dans  des  ulcerations , dits  chancres  ? des 
engorgemens  glanduleux,  dits  bubons ? des 
excroissances?  Toutes  ces  affections,  de'cri- 
tes  exacternent  par  les  medecins  grecs , latins 
et  arabes,  nannoncent  point  un  virus  nou- 
veau ; elles  se  manifestent  dans  les  parties 
genitales  comme  ailleurs,  et  sans  avoir  eu 
commerce  avec  des  femmes.  Ou  est  done 
ce  virus,  et  quels  sont  les  signes  certains 
auxquels  on  peut  le  reconnoitre  ? 

Lorsquil  parut,  en  1494,  une  gale  conta- 
gieuse,  il  se  fit  de  cette  maladie  des  des- 
criptions inexactes,  dictees  par  la  peur,  et 
par  fexageration , qui  en  est  la  suite.  Ces 
descriptions  prouvent  assez  cependant  que 
cetle  contagion  avoit  dautres  symptom es 
que  ceux  attribues  maintenant  au  virus  ve'- 
nerien.  C’e'toient  des  boutons  ou  pustules 
sur  toute  la  surface  de  la  peau  ; ils  se  com- 
muniquoient  par  le  simple  contact  des  vete- 
mens,  et  pgr  fair  meme,  si  fon  vent  en 
croire  les  auteurs. 
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Cette  maladie  epidemique  disparut  en 
peu  de  temps,  au  point  quelle  n'e'toit  plus 
reconnoissable ; elle  s etoit  changce  d’elle- 
meme , dit  l’historien  Guichardin , deja 
cite,  en  plusieurs  especes  differ  elites  de  la 
premiere.  Ce  changement,  plus  qu’extraor- 
dinaire,  est  evidemment  louvrage  des  me- 
decins  qui  ecrivoient  dans  des  temps  d’igno- 
ranee  et  de  eredulite.  Les  maladies  externes 
leur  etoient  inconnues  par  experience ; elles 
etoient  le  partage  de  barbiers  sans  etudes 
et  sans  lettres,  qui  navoient  pas  le  talent 
de  decrire  les  maladies  dont  le  traitement 
leur  etoit  confie. 

Avons-nous  eu  depuis  ce  temps  des  exem- 
ples  de  la  gale  pestilentielle  qui  a regne'  a 
cette  epoque  dans  toute  l’Europe?  Je  n’ai 
pas  encore  fait  de  recherches  a ce  sujet; 
mais  je  lis  dans  le  tome  19  du  Journal 
gene'ral  de  medecine,  robservation  dun 
homme  « dont  toute  la  peau  se  couvrit  de 
« boutons,  qui  devinrent  tres-rapidement 
« fort  gros  et  rouges.  En  tres-peu  de  temps 
« ces  boutons  tournerent  en  suppuration , et 
« fournirent  un  pus  tres-iclioreux  et  si  acre 
^ qu’il  excorioit  la  peau  dans  les  interyalies 
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« des  boutons.  Aucune  partie  du  corps, 
« sans  en  excepter  l’inte'rieur  de  la  bouche, 
« de  la  gorge , du  canal  intestinal , n’etoit 
«.  exempte  de  cette  terrible  eruption.  Le 
« fond  de  chaque  bouton  offrit  bientot  un 
« ulcere  sanieux,  d’ou  s’ecouloit  continued 
« lement,  d’abord  une  eau  claire,  le'gere- 
« ment  rouge , et  ensuite  du  sang , etc. * 
C’est  mot  pour  mot  la  maladie  decrite  en 
1494 , et  d’oii  l’on  fait  descendre  en  ligne  db 
recte  la  verole  actuelle,  M.  Finot,  qui  a lu 
cette  observation  a la  societe  me'dicale  de 
Montpellier , jugea  avec  raison  que  cette  ma- 
ladie de  peau  e'toit  scorbutique.  limit  son 
malade  au  regime  du  lait  et  du  petit -lait 
coupe  avec  quelques  ve'ge'taux  assez  insigni- 
fians,  et  son  malade  guerit. 

La  maladie  contagieuse  011  epidemique 
de  1494,  nomme'e  grosse  verole,  ayant  c esse' 
peu  a peu,  mais  subsistant  toujours  par  la 
peur  dans  l’esprit  du  peuple  et  des  mede- 
eins,  ceux-ci  s’efforcerent  de  la  retrouver 
continuellement  chez  leurs  malades  sous 
diverses  formes.  Le  contact  e'tant  un  moyen 
de  communication  de  la  maladie  primitive, 
et  le  colt  le  plus  grand  moyen  de  contact, 
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ils  observerent  avec  plus  dattention  les  ma- 
ladies des  parties  genitales,  negligees  aupa- 
ravant  ou  traitees  secretement  par  les  bar- 
biers. 

Une  preuve  de  l’ignorance  des  medecins 
a cet  egard,  et  de  leur  zele  a agrandir  le 
domaine  de  ce  virus  suppose,  est  la  preten- 
due  decouverte  qu’ils  croyoient  faire  de 
maux  bien  connus  avant  cette  epoque. 
Selon  eux,  les  verrues  et  autres  excrois- 
sances,  les  bubons,  neparurent  quem533, 
ainsi  trente-neuf  ans  apres  la  decouverte 
de  l’Ainerique.  « L epoque  de  la  gonorrhee, 
<;  dit  le  bon  Astruc,  nest  pas  moins  cer- 
« taine.  A suivre  le  calcul  de  Fallope , 
« cette  maladie  n’a  ete'  observee  pour  la 
« premiere  fois  qu’en  15/^5,  ainsi  que  les 
« relre'cissemens  du  canal  de  l’uretre.  Les 
« personnes  versees  dans  les  e'crits  des  me- 
« decins  du  seizieme  siecle savent  qu’on  ne 
« commenga  a observer  ces  sortes  de  ma- 
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<r  ladies  que  vers  l’an  i535,  et  que,  quand 
«<  la  gonorrhee  parut,  elle  tint  long-temps 
« les  medecins  en  suspens  par  rapport  a la 
« cause  dun  mal  si  extraordinaire,  etc.  » 

Quelle  confiance  pent- on  avoir  dans  ces 
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(fcrivains  du  seizieme  siecle,  qui  nous  ra- 
content  de  telles  absurdites  ? Mais  il  falloit 
bien  retrouver  quelque  part  ce  virus  venu 
de  l’Amerique,  dont  il  ne  venoit  rien  alors 
que  de  merveilleux,  et  dont  la  decouverte 

recente,  et  les  prodiges  qu’on  racontoit  de 

\ 

ce  pays , faisoient  continuellement  le  sujet 
de  toutes  les  conversations. 

Les  maladies  des  parties  genitales  fixerent 
done  davantage  l’attention  des  praticiens: 
ils  les  regarderent  com  me  nouvelles  et  pro- 
duces par  un  virus.  Ce  virus  une  fois  entre 
dans  le  sang  par  ces  portes  nombreuses  , 
on  lui  attribua  tous  les  maux  difficiles  a 
gue'rir,  tels  que  les  ulceres  de  toute  espece, 
les  affections  psoriques  et  dartreuses , les 
ulcerations  , caries , exostoses  accidentel- 
les,  scrofuleuses  ou  scorbutiques.  L erreur 
une  fois  admise , elle  a ete  enseignee  par 
tradition,  de  siecle  en  siecle,  dans  toutes  les 
e'coles  de  medecine  : personne  n a eleve  le 
moindre  doute  sur  l'existence  de  la  verole ; 
et  lorsque  les  connoissances  medicales  se 
sont  accrues  , elles  ont  servi  d ornement  et 
de  parure  a cet  enfant  de  l imagination  et 
de  la  credulite. 


Dans  l’etat  actuel  de  nos  moeurs ,'  il  n’est 
presque  aiicun  homme  qui  n’ait  eu  com- 
merce avec  une  ou  plusieurs  femmes.  Pour 
peu  qu’il  vienne  aux  parties  ge'nitales  une 
de  ces  leg^res  maladies  si  communes  et  si 
nombreuses,  en  lui  donnant  l’e'pithete  de 
ve'ne'rienne,  il  devient  facile  de  trouver  une 
cause  a toutes  les  affections  organiques  qui 
surviendroient  par  la  suite.  Ces  vices  pre- 
liminaires  ne  sont  pas  meme  de  necessite , 
car  on  vous  fait  gagner  la  verole  d’emblee. 
Le  temps  ne  fait  encore  rien  a l’affaire  : il 
est  convenu  que  le  virus  peut  rester  endor- 
mi  dans  le  corps,  et  ne  se  re'veiller  quau 
bout  de  trente  ou  quarante  ans. 

Avec  ces  nombreux  materiaux,  et  la  ma- 
niere  commode  de  les  mettre  en  oeuvre,  il 
est  aise  de  concevoir  comment  cette  ma- 
ladie  imaginaire  a pu  etre  si  souvent  le 
sujet  de  mille  et  un  raisonnemens,  de  mille 
et  une  observations ; combien  il  est  facile 
de  faire  un  ouvrage  sur  une  maladie  qui  a 
toutes  les  autres  a sa  disposition,  et  qui  se 
les  approprie  avec  le  mot  magique  de  ve- 
nerien.  Aussi  les  livres  ne  manquent  pas 
sur  cette  matiere ; c’est  la  partie  de  la 
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medecine  qui  en  offre  lc  plus  grand 
nombre. 

Tous  les  jours  les  me'decins  se  reorient 
sur  les  jugemens  populaires  au  sujet  de  la 
vaccine.  Un  enfant  vaccine'  e'prouve  - t-il 
quelque  incommodite' , les  parens  1’attri- 
buent  a la  vaccine;  a-t-il  des  dartres,  des 
boutons,  des  croutes  de  lait,  etc.,  c’esttou- 
jours  la  vaccine. 

Eh  bien,  ces  jugemens  ridicules  que  bla- 
mentlesme'decins , ressemblenta  ceuxqu’ils 
font  relativement  a la  maladie  venerienne. 
Avez-vous  vu  des  femmes,  avez-vous  eu 
quelques  maladies  aux  parties?  ergo  vous 
avez  la  verole.  Vous  survient-il  ensuite 
quelques  maladies  de  peati,  des  ulcerations 
dans  la  bouche , etc.  ? vous  avez  la  verole. 
Post  hoc , propter  hoc , est  une  maniere 
de  raisonner  qu’on  tournoit  en  ridicule 
dans  la  logique  de  nos  colleges,  et  c’est  sur 
ce  seul  raisonnement  quest  fondee  l’exis- 
tence  de  la  maladie  venerienne. 
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CHAPITRE  IX. 


Moyens  de  communication  du  virus 

venerien. 

Lorsque  la  maladie  contagieuse  dont 
j'ai  deja  parle,  re'gna  en  1494,  nul  doute 
qu’elle  ne  se  communiquat  par  l’attouche- 
ment,  les  vetemens,  etc.,  comrne  la  gale  ; 
la  frayeur  etoit  telle  qu  on  croyoit  que  Tair 
meme  etoit  un  moyen  de  communication. 
Tout  le  monde  connoitles  precautions  que 
prirent  les  gouvernemens  pour  empecher 
la  propagation  de  cette  epidemie , et,  entre 
autres,  Tarrete  du  parlement  de  Paris  qui 
ordonne  aux  malades  e'trangers,  hommes 
et  femmes,  de  sortir  de  cette  ville  en  vingt- 
quatre  heures  sous  peine  de  mort.  Lorsque 
la  terreur  se  fut  apaisee  avec  le  temps,  le 
contact  seul  fut  insuffisant  pour  produire 
la  maladie,  et  il  fallut  pour  la  contracter 
avoir  eu  commerce  avec  une  femme  gate'e. 
Cependant  les  premieres  opinions  sur  les 
moyens  de  communication  de  la  verole 
subsisterent  encore  tres-long-temps.  Gomme 
les  symptomes  crus  veneriens  paroissoienf 
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chez  des  eccle'siastiques  reconnus  par  la 
purete  daleurs  moeurs,  chez  des  religieuses 
soigneusement  enfermees  dans  leurs  cou- 
vens,  chez  des  personnes  a l’abri  de  tout 
soupgon,  il  etoitbon,  pour  Thonneur  et  la 
facilite  du  diagnostic,  quon  put  avoir  la 
maladie  ve'nerienne  par  d’autres  voies  que 
lecoit.  Botal,  qui  a donne,  dans  le  seizieme 
siecle , un  traite  de  la  verole , de  lue  venerea , 
dit  : « Causa  igitur  prcesentis  affeclus , 
« sanguinis  qucedam  est  infectio  ex  vitiato 
« succo , per  contagium , ex  venereis  prce- 
« cipue  congressibus  contracta , quce  tam 
« nefanda  luxurid  ( quod  nefariorum  at - 
v que  execrabilium  hominum  est  opus  ) 
« quam  muliebri  libidine  comparatur  ; in- 
« super  lactis  suctione , osculis , Ion  go  v el 
v frequenti  corporum  affectorum  con - 
« tactu , vestium  et  poculorum  communi 
« ; eandem  partem  statim  injiciens 

« quam  primiim  invadit , vel  proximiores 
« ad  corruplelam  magis  pronas.  * II  ad- 
met,  comrne  on  voit,  parmi  les  moyens  de 
communication  du  virus , le  coit , la  succion 
du  sein,  les  baisers,  le  contact  de  deux 
corps  lips,  l'usage  commun  des  veteinens, 
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des  verres  a boire,  et  il  donne  ensuite  les 
symptomes  propres  a chaque  maniere  dont 
linfection  a lieu.  Ainsi  le  co'it  naturel  ou 
contre  nature  fait  naltre  des  maladies  au 
gland , au  prepuce , a la  verge , a l’anus  , 
et  aux  parties  ge'nitales  de  la  femme.  Si 
c’est  par  lallaitement  ou  les  baisers  , ou 
pour  avoir  bu  dans  le  verre  d’une  personne 
infectee,  ce  sont  les  levres,  la  langue , 
linterieur  de  la  bouche,  les  gencives  , la 
gorge  et  le  palais  7 que  le  virus  affecte  pri- 
mitivement.  Lorsque  la  contagion  a lieu 
par  le  contact  du  corps , ou  fusage  de  vete- 
mens  qui  ont  servi  a des  verole's,  ce  n’est 
pas  la  peau  du  tronc  ou  des  extremites  qui 
est  atteinte;  cette  peau  est  trop  dure,  elle 
ne  peut  s’en  ressentir  qua  la  longue;  mais, 
dans  ce  cas,  le  virus  attaque  d'abord  la 
gorge,  les  levres  et  les  gencives. 

II  donne  ensuite  l’observation  d’une  ve- 
role  gagnee  par  un  baiser,  et  dont  il  garan- 
tit  l’exactitude.  Le  sujet  de  cette  observation 
est  un  de  ses  amis  intimes,  « amicus  et 
« admodiim  familiar  is  quidam  meusyvir 
v sane  integer  ac  probus.  » 

Lorsque  les  moeurs  eurent  change  dans 
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touted  les  classes,  les  praticiens  furent  plus 
souvent  consulted  sur  les  maladies  des  par- 
ties honteuses ; on  craignit  moins  d’avouer 
sesfoiblesses , et  alors  on  n’eut  plus  besoin 
d’avoir  recours  a d’autres  moyens  de  con- 
tagion du  pretendu  virus,  que  le  commerce 
avec  les  femmes.  Si  les  medecins  veulent 
bien  accorder  quelquefois,  mais  tres-rare- 
ment,  qu’un  de  leurs  malades  a pu  con- 
tracter  la  verole  d’une  autre  maniere , 
c’est  purement  par  complaisance  et  par 
certaines  considerations ; au  fond  ils  n’en 
croient  rien. 

Autrefois  la  honte  attachee  a cette  ma- 
ladie  retenoit  beaucoup  de  personnes  de 
confier  leurs  maux  secrets  aux  medecins, 
et  elles  n’en  guerissoient  pas  moins  pour 
la  plupart.  Aujourd’hui , cette  crainte  re- 
tient  encore  beaucoup  de  femmes.  Aussi 
16s  praticiens  qui  exercent  leur  art  parmi 
les  gens  honnetes,  sont-ils  tres-peu  con- 
sultes par  les  personnes  du  sexe;  ce  qui  a 
donne  lieu  de  croire  que  cette  maladie 
etoit  moins  dangereuse  pour  elles  que 
pour  les  hommes  : on  l a attribue'  & ce  que 
les  fleurs  blanches,  auxquelles  la  plupart 


79 

des  femmes  sont  sujettes,  servent  d’egout 
aux  humeurs  viciees  par  le  virus , qui  alors 
fait  moins  de  ravages  dans  le  corps.  Ce 
qui  est  reel , c’est  que  les  engorgemens  des 
glandes  de  1’aine,  les  excoriations  du  vagin 
et  des  grandes  levres,  les  ecoulemens,  se 
guerissent  d’eux-m£mes  en  plus  ou  moins 
de  temps  chez  les  personnes  sages,  bien 
portantes  d’ailleurs , et  qui , ne  faisant  point 
un  usage  immodere'  des  plaisirs  de  Venus, 
n’ont  pas  les  parties  qui  y servent  dans  un 
etat  continuel  d’irritation.  C’est  cette  irri- 
tation, jointe  aux  exces  dans  les  boissons, 
la  bonne  chere , les  veilles , qui  occasionne 
un  plus  grand  nombre  de  ces  affections 
exterieures  chez  les  courtisanes  et  ceux 
qui  les  frequentent , affections  susceptibles 
de  se  communiquer  par  le  contact.  Cela  a 
eu  lieu  de  tous  temps,  comme  on  le  voit 
dans  les  ecrits  des  medecins , et  dans  les 
re'glemens  sur  les  lieux  publics,  qui  ont 
paru  avant  l invention  de  la  ve'role. 

Les  femmes  ont  tort  de  cacher  les  maux 
qui  arrivent  aux  parties  de  la  generation : 
il  seroit  souvent  possible  de  remedier  a 
leurs  maladies,  et  de  prevenir  les  ulceres 
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ca.  ix  du  vagin,  les  carcinomes  de  la 
mu i .ice , si  elles  avoient  consulte'  leur  me- 
decin  avant  Tepoque  oti  les  secours  de 
Fart  deviennent  incertains  ou  inefficaces. 
II  est  a esperer  que,  lorsque  la  non-exis- 
tence de  la  mala  die  ve'nerienne  sera  recon- 
nue  , aucun  motif  n empechera  de  de- 
clarer des  maux  qui  ne  different  de  beau- 
coup  d autres  que  par  la  place  oil  ils  sont. 

L’irritation  des  parties  ge'nitales  par  Tabus 
du  coit  produit  dans  ces  parties  une  dis- 
position  a contracter  differentes  maladies, 
Les  me'decins  qui  ont  traite  de  la  verole , 
n’ont  pu  se  dissimuler  les  suites  de  la  de- 
bauche,  qui  ont  e'te  les  memes  dans  tous 
les  temps.  Aussi  Astruc,  apres  en  avoir 
cite  des  preuves,  ajoute  : « Gar  les  organes 
« de  la  generation  se  trouvent  pleins  d’une 
« semence  acre,  sale'e  et  chaude,  et  etant 
« trop  frequemment  et  trop  long -temps 
« manies , presses  et  gonfles  d’un  sang 
« tres-chaud  qui  y couloit  ou  y etoit  re- 
« tenu , et,  qui  plus  est,  etant  sou  vent  irrites 
« par  Tusage  des  remedes  aphrodisiaques 
« pour  exciter  davantage  a Tam  our , ii 
« arrivoit  que  ces  pcrsonnes  etoient,  plus 
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« souvent  que  d’autres,  attaquees  d'arsure  < 
« de  phlogose,  et  de  phlyctenes  au  gland  7 
« d’inflammation,  d’abces , et  de  tumeur 
« aux  prostates , aux  vesicules  se'minales  , 
« aux  testicules , etc.  Les  stoiciens  ont  fort 
e bien  s^nti  cette  verite',  lorsqu’au  rapport 
« de  Cice'ron,  ils  reprochoient  a Epicure 
« la  difficulte  d'uriner,  qu’il  ayoit  avoue 
« d'avoir,  comme  un  mal  occasione  par 
« une  honteuse  intemperance.  ■» 

Ce  sont  ces  maladies,  communes  a ceux 
qui  abusent  du  coit  ou  qui  fre'quentent 
les  femmes  de  mauvaise  vie,  qui  entre- 
tiennent  dans  lesprit  des  praticiens  Tidee 
dun  virus  venerien,  fort  inutile  pour  ex- 
pliquer  la  naissance  et  la  communication 
de  ces  diverses  affections. 

Le  fluide  produit  par  un  ulcere  de  mau- 
vaise nature,  la  matiere,  verte  ou  jaune, 
se'cretee  par  le  vagin  ou  le  canal  de  l’uretre 
enflamme's , e'tant  appliques  sur  le  gland 
ou  le  prepuce , ou  introduits  dans  la  fosse 
naviculaire,  causent  dans  ces  parties  une 
irritation  d’oii  s’en  suivent  les  memes  ac- 
cidens , ou  d’autres  effets  de  linflammation. 
Lorsque  le  fluide  acre  qui  sort  des  fosses 
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nasales  dans  le  coriza,  se  communique  a la 
membrane  pituitaire  d’un  autre  individu, 
il  occasionne  la  meme  maladie,  qui  est 
plus  ou  moins  grave,  a des  suites  plus  ou 
moins  facheuses,  selon  la  disposition  inte'- 
rieure  de  ce  meme  individu.  La  matiere 
fournie  par  une  dartre  rongeante  commu- 
nique la  meme  maladie,  ou  un  ulcere  dune 
autre  nature,  sur  les  parties  de  la  peau  ou 
l’absorption  est  facile  par  la  finesse  de 
l’epiderme,  ou  lorsque  1’epiderme  a ete  en- 
leve. 

Les  affections  des  parties  genitales  ont 
done  ete  regarde'es  comme  les  symptomes 
primitifs  de  la  maladie  venerienne,  surtout 
depuis  que  le  coit  fait  tous  les  frais  de  sa 
propagation.  Dans  ces  derniers  temps  on 
a bien  voulu  accorder  a ces  symptomes 
primitifs  la  faveur  de  ne  pas  annoncer 
toujours  une  verole  confirmee  : j’ai  deja  eu 
occasion  de  faire  remarquer  combien  les 
praticiens  actuels  deviennent  moins  seVeres 
que  leurs  predecesseurs , qui  frictionnoient 
impitoyablement,  jusqua  salivation,  ceux 
qui  avoient  la  moindre  maladie  aux  parties 
honteuses. 
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La  raison  pour  laquelle  la  plupart  des 
praticiens  traitent  maintenant  plus  legere- 
ment  les  gonorrhees,  les  ulcerations  des 
parties,  etc.,  et  n’emploient  que  des  re- 
medes  externes  dans  ces  derniers  cas , c’est 
qu’ils  se  presentent  beaucoup  plus  souvent 
dans  la  pratique  qu’auparavant.  La  depra- 
vation des  moeurs  des  jeunes  gens  dans 
les  grandes  villes,  le  peu  de  honte  qu’on 
attache  aux  maladies  suppose'es  provenir 
de  la  fre'quentation  de  courtisanes  ou  de 
femmes  galantes , la  frayeur  qu'inspire  la 
vdrole,  engagent  un  tres -grand  nombre  de 
personnes  a nous  consulter  pour  la  moin- 
dre  incommodite  suspecte  : or,  f expedience 
ayant  demontre'  que  la  gue'rison  de  ces 
legeres  affections  e'toit  prompte  et  n’en- 
trainoit  aucune  suite  facheuse,  on  en  a 
conclu  que  dans  ces  affections,  quoique 
ve'ne'riennes,  le  virus  bornoit  la  ses  ravages* 
et  que  dans  ces  cas  la  fantaisie  lui  prenoit 
moins  souvent  d’aller  se  promener  dans  la 
masse  du  sang. 

Cependant,  malheuraumaladeainsitraite  * 
s’il  lui  survient  par  la  suite,  fftt-ce  vingt 
ans  apres , quelques  maladies  d^ja  enrolees 
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sous  la  banniere  syphilitique ! Que  de  re- 
proches  il  fera  k son  me'decin,  si  celui-ci  ne 
peut  lui  prouver  que,  s’e'tant  expose  depuis 
le  premier  traitement,  on  doit  attribuer  son 
etat  a une  nouvelle  infection  ! Mais,  si  le 
malade  s’adresse  a un  autre  gue'risseur,  ce 
dernier  lui  prouvera  que  le  premier  doc- 
teur  est  un  ignorant  qui  fa  rnal  traite',  et 
il  attestera  que  la  maladie  est  une  verole 
inveteree  : d’oii  il  doit  lui  revenir  plus 
grande  gloire  et  plus  grand  profit  dans  la 
guerison. 

La  ve'role  ne  se  communique  pas  seule- 
inent  par  le  coit  entre  deux  personnes  ; les 
enlans  la  contractent  dans  le  sein  de  leur 
mere.  Ce  n est  pas  toujours  a leur  naissance 
qu’on  s’en  apercoit ; la  maladie  peut  se 
developper  meme  quelques  anne'es  apres. 
Il  n est  pas  non  plus  necessaire  que  le  mari 
ou  la  femme  soient  inalades  lorsqu’ils  ont 
conc;u  cet  enfant  ; il  sulfit  que  l’un  ou 
lautre  1 aient  ete'  une  fois  dans  leur  vie. 
Font-ils  plusieurs  enlans  , un  seul  peut 
devenir  malade,  et  les  autres  rester  en 
bonne  sante.  Telles  sont  les  absurdites 
qu’on  est  parvenu  a faire  croire  : tant  cette 
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verole  sait  ope'rer  de  prodiges  ! II  est  vrai. 
que  des  parens  dont  la  constitution  est 
usee  par  la  debauche , donnent  quelquefois 
le  jour  a des  enfans  chez  lesquels  il  se  de- 
yeloppe  des  affections  scrofuleuses  (nous 
en  parlerons  plus  bas)  : mais  qu’on  dispose 
ainsi  d’un  virus,  pour  le  faire  paroitre  a 
volonte  chez  les  enfans,  c’est  outrepasser 
les  bornes  assignees  a la  sottise  humaine. 

Une  fille  de  cinq  a six  ans  a des  dou- 
leurs  nocturnes  et  des  vegetations  a la 
vulve  et  a l’anus;  la  mere  avoit  toujOurs 
ete  bien  portante , mais  le  pere  a eu  jadis 
une  gonorrliee  : et  voila  une  preuve  que  cet 
enfant  de  cinq  ou  six  ans  a eu  la  verole 
dans  le  ventre  de  sa  mere. 1 

Telles  sont  la  plupart  des  preuves  qu’on 
nous  donne  de  la  communication  du  virus 
verolique  des  peres  aux  enfans. 

Ouelles  sont  les  maladies  engendre'es  par 
ce  virus  ? Pour  repondre  a cetle  question 
j avois  deja  commence'  la  listc  de  ces  nom- 
breuses  affections  : j’ai  du  y renoncer ; il 
auroit  fallu  designer  toutes  les  maladies 

i Voyez  l’Exposc  ties  cliverses  methodes  de  trailer  la 
naaladie  veneiienne,  p.  19. 


86 


auxquelles  le  corps  humain  est  expose.  Le 
plus  court  eut  etc  de  noter  celles  qui  ont 
echappe  aux  syphilomanes  : mais  quand  je 
mettrois  a cette  redaction  tout  le  soin  pos- 
sible, je  suis  assure  qu’elle  donneroit  encore 
lieu  a de  nombreuses  reclamations.  Je  me 
bornerai  done  a parler  des  maladies  le  plus 
communement  attributes  au  virus  ve'ne- 
rien,  et  regarde'es  commepreuves  certaines 
d’une  verole  confirmee;  je  suivrai  la  liste 
qu’en  donne  Astruc,  le  patriarche  des  au- 
teurs sur  cette  maladie , en  omettant  les 
affections  des  organes  dela  generation,  dont 
on  a deja  parle. 

CHAPITRE  X. 

Des  Maladies  de  la  pean. 

Ce  sont  sans  doute  ces  affections  qui  doi- 
vent  jouer  le  plus  grand  role  dans  la  verole, 
puisqu’elles  ont  paru  les  premieres , et 
qu’elles  etoient  meme  a peu  pres  les  seules 
qui  constituassent  cette  maladie  dans  son 
origine.  Elies  e'toient  plus  communes  qu  a 
present,  dans  les  temps  ou  le  linge  etoit 
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peu  en  usage,  ou  Ton  ne  cliangeoit  point 
de  vctemens  pour  se  coucher  , oii  les 
liommes  des  classes  inferieures  etoient  en- 
tasses  dans  des  habitations  malpropres  , 
humides,  ou  peu  ae'rees.  Nous  en  avons 
encore  des  exemples  dans  nos  paysans  bas- 
bretons , dont  la  plupart  ont  la  gale  pen- 
dant toute  leur  vie;  dans  les  paysans  polo- 
nois,  qui  sont  attaque's  de  la  plique,  mala- 
die  qu’on  a youlu  aussi  faire  passer  pour 
venerienne. 

Depuis  que  les  arts  se  sont  perfection- 
ne's , que  l’aisance  est  devenue  plus  com- 
mune , nous  ayons  yu  diminuer  , sinon 
disparoitre , la  plus  grande  partie  de  ces 
maladies  de  peau , si  communes  dans  les 
temps  de  barbarie  qui  ont  suivi  la  chute 
deTempire  romain,  et  precede  les  16  et  17.° 
si^cles.  La  lepre  n’existe  plus  que  dans  des 
observations  isolees  : ces  pustules  ou  bou- 
tons ulceres,  sur  toute  la  surface  du  corps, 
ne  sont  plus  les  suites  communes  du  vice 
psorique.  Cependantles  maladies  dela  peau 
sont  encore  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
variees  de  feconomie  animale. 

Afin  de  mettre  de  lordre  dans  leur  des- 
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cription , les  pathologistes  les  rangent  par 
classes  ou  divisions,  d’apres  leur  cause  pre- 
sume'e  : les  principales  divisions  sont  four- 
nies  par  les  vices  scrofuleux , scorbuti- 
que , dartreux,  cance'reux,  psorique.  Mais 
combien  dautres  affections  de  la  peau 
dont  la  cause  est  et  restera  long-temps  in- 
connue  ! 

Le  virus  ve'rolique  est  aussi  une  des 
causes  presumees  de  plusieurs  maladies 
de  la  peau.  Si  ces  maladies  offroient  un  ca- 
ractere  particular  qui  de'montrat  clairement 
leur  origine , la  question  de  l’existence  de 
la  verole  seroit  decidee.  Mais  oii  sont  les 
signes  qui  puissent  la  faire  reconnoitre  , et 
qui  bempechent  d^etre  range e parmi  les 
divisions  generates  dont  jeviens  de  parler? 
Est-ce  parce  qu’on  a eu  precedemment  des 
excoriations  aux  parties , ou  un  e'coulement  ? 
est-ce  parce  que  ces  afiections  de  la  peau 
sont  venues  apres  avoir  vu  des  femmes? 
C’est  toujours  le  raisonnement  post  hoc , 
propter  hoc , ou  cum  hoc , propter  hoc. 

La  peau,  e'tant  l’organe  du  toucher,  peut 
se  ressentir  de  Tabus  des  plaisirs  de  \ enus, 
oix  ce  sens  joue  le  plus  grand  role  : ceia  a 
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iieu  en  effet,  commc  on  le  voit  chez  les 
personnes  livrees  a la  masturbation  , et 
dontles  dartres,  nees  de  cette  funeste  habi- 
tude, cessent  du  moment  qu’on  ne  s’y  livre 
plus.  Pour  tout  physiologiste  eclaire , pour 
tout  medecin  instruit,  il  est  aise  de  conce- 
yoir  que  la  sensibilite  de  l’organe  du  tou- 
cher, abusivement  excitee,  doit  porter  le 
desordre  dans  une  autre  fo notion  irnpor- 
tante  de  Forgane  cutane , la  secretion  de 
Fhumeur  de  la  transpiration,  etvicier  cette 
humeur  au  point  de  la  rendre  acre  et  sus- 
ceptible de  produire  des  dartres  et  autres 
maladies  de  la  peau. 

Les  syphilomanes  meme  ont  reconnu  la 
difficulty  de  reconnoitre  quand  une  affec- 
tion de  la  peau  est  ve'rolique  ou  non.  Des 
chirurgiens  ont  pretendu  pouvoir  distinguer 
a r odeur  un  ulcere  vene'rien;  c’est  sans 
doute  avoir  le  nez  bien  fin. 

Le  traitement  otera  tous  les  doutes,  dit- 
on encore;  donnez  du  mercure,  et  si  la 
maladie  guerit , c’est  qu  elle  etoit  surement 
venerienne. 

On  entend  tous  les  jours  vanter  cette 
epreuve  comme  infaillible,  tant  il  est  difi 


9° 

ficile  de  donner  de  bonnes  raisons  dans 
une  mauvaise  cause.  Ne  sait-on  pas  que  le 
mercure  e'toit  employe,  long-temps  avantla 
de'couverte  de  la  verole,  dans  beaucoup  de 
maladies  de  la  peau?  L’onguent  mercuriel 
est  une  vieille  preparation  des  Arabes,  con- 
nue  sous  le  nom  d’ onguent  sarrasin. 

Guy  de  Chauliac  , ecrivain  anterieur  au 
i5.e  siecle,  en  donne  la  recette,  et  il  dit 
que  ce  liniment  fait  sortir  des  superjluites 
par  la  bouche , en  faisant  haver,  et  en  Jai- 
sant  suer  sous  les  aisselles.  C’est  par  suite 
de  la  routine  des  praticiens , et  par  la  con- 
formity des  maladies  anciennement  con- 
nues  avec  celles  qu’on  decore  du  nom  de 
syphilitiques , que  le  mercure,  employe  de- 
puis  des  siecles , Test  encore  a present.  Les 
maladies  produites  par  le  vice  psorique  et 
dartreux  se  guerissent  assez  souvent  par  le 
mercure;  cela  se  voittous  les  jours  : et  Ton 
veut  que  ce  remede  devienne,  parses  sue- 
ces  sur  une  maladie  suspecte,  la  preuve 
de  la  nature  du  virus  venerien ! C’est  evi- 
demment  absurde  , et  cette  absurdite'  se 
rencontre  dans  les  livres  les  plus  estimes, 
dont  les  auteurs  sont  d’ailleurs  recomman- 
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dabies  par  leurs  talens  et  les  services  qu ’ils 
ont  rendus  a fart  de  gue'rir. 

Une  autre  preuve  aussi  convaincante  de 
la  nature  ve'ne'rienne  dune  maladie  ou 
d une  simple  ulceration , est  celle-ci : lors- 
que  lulcere  est  rebelle  auxremedes  locaux, 
qu’il  se  gue'rit  difficilement , alors  le  pra- 
ticien  doit  etre  assure'  que  la  cause  de  la 
maladie  est  le  virus  venerien.  Telle  est  la 
sentence  rendue  paries  maitres  de  l’art,  et 
cette  sentence  est  approuvee,  executee  a 
la  lettre  et  sans  appel. 

On  voit  cependant  tous  les  jours  de  sim- 
ples e'gratignures  s’enflammer,  causer  de 
la  douleur,  suppurer,  former  des  ulceres; 
dans  d’autres  circonstances  elles  se  gueris- 
sent  delles-memes  et  sans  remedes.  J ai  vu 
une  piqure  d’e'pingle  superficielle,  faite  en 
jouant  a un  homme  tres-sain,  causer  un 
abces  volumineux  a l epaule  ; le  pus  fuse 
sous  le  grand  pectoral  et  le  grand  dorsal, 
occasioner  une  fievre  de  re'sorption  et  la 
mort.  II  y a des  personnes  chez  lesquelles 
des  coupures  assez  profondes  se  cicatrisent 
tres-promptement , et  d’autres  chez  qui  la 
moindre  excoriation  devient  un  ulcere: 


tout  cela  est  connu  du  vulgaire,  qui  en  con- 
clut  a tort  que  telle  ou  telle  personne  est 
malsaine,  a le  sang  gatL  Cela  s’explique 
par  le  plus  ou  moins  de  sensibilite  de  la 
peau,  la  disposition  plus  ou  moins  grande 
a rinflammation  de  cet  organe.  Les  me'de- 
cins  raisonnent  dans  ce  cas  comme  le 
peuple,  lorsqu  ils  disent  que  si  un  ulcere 
est  difficile  a guerir , alors  il  est  venerien  : 
on  en  a excepte  les  ulceres  des  jambes. 
Ecoutons  Swediaur  (tom.  2,  page  84) : « Si 
« nous  rencontrons  dans  la  pratique  des 
« ulceres  opiniatres  et  dont  la  nature  pa- 
« roisse  douteuse,  au-dessus  des  venoux , 
« dans  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit, 
« nous  ne  nous  tromperons  guere  en 
« soupgonnant  un  virus  syphilitique  ca- 
« che.  * D’apres  cela,  les  jeunes  praticiens 
a qui  il  s’adresse,  doivent  etre  fort  peu  em- 
barrasses sur  le  diagnostique  des  ulceres 
places  au-dessus  du  genou.  Quand  m^me 
ces  ulceres  seroient  abandonnes  a eux- 
memes , on  ne  pourroit  encore  rien  decider 
sur  leur  nature  ve'nerienne  d’apres  leur  opi- 
niatrete.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  incon- 
sequent, c’est  qu’on  administre  desremedes, 
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des  onguens  , tres-souvent  nuisibles  par  l’ir- 
ritation  ou  le  relachement  qui  suit  leur 
application , et  le  cliirurgien  en  conclut  que 
si  l’ulcere  ne  guerit  pas,  c’est  qu’il  est  ve'ne- 
rien.  En verite,  j’en  fais  icil’aveu,  lorsque 
j’ai  commence'  cet  ouvrage  avec  l’intention 
de  combattre  le  prejuge  de  Texistence  dun 
virus  ve'rolique,  je  ne  m’attendois  pas  a de- 
voir relever  autant  d’inconsequences. 

Plusieurs  personnes , tres-saines  d’ailleurs, 
ont  des  boutons  sur  la  figure,  le  front  et  le 
cuir  chevelu  : on  sait  combien  sont  ineffi- 
caces  ou  incertains  les  medicamens  em- 
ploye's pour  gue'rir  cette  affection.  Tantot  les 
boutons  disparoissent  d eux-memes,  ou  ils 
' persistent  pendant  plusieurs  anne'es  , meme 
toute  la  vie.  Comme  toutes  les  maladies 
de  peau  difficiles  a traiter  avec  succes , 
on  les  a attribue's  a la  verole  ; alors  ces 
boutons  ont  regu  le  nom  de  pustules , et  s’ils 
sont  en  plus  grande  quantite  au  front  qu’ail- 
leurs , c’est  une  couronne  de  Venus.  Le 
malheureux  ainsi  marque  par  son  Esculape 
pre'sente  a tout  le  monde  la  pre'tenduepreuve 
de  sa  mauvaise  conduite,  dont  il  est  quel- 
quefois  fort  innocent. 
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Les  dartres  sont  des  maladies  tres-com- 
munes,  surtout  dans  les  pays  marecageux, 
et  dans  ceux  oil  les  variations  de  la  tem- 
perature sont  subites  et  re'pete'es.  Tantot  ce 
sont  des  dartres  tout  simplement;  d'autres 
fois  ce  sont  des  dartres  dites  vene'riennes 
sans  savoir  pourquoi : cela  depend  des  mala- 
dies ante'ce'dentes,  de  la  conduite  de  lindi- 
vidu,  et  surtout  de  la  decision  du  docteur. 
Si  elles  cedent  au  mercure,  c’est  une  grande 
preuve  de  leur  nature  ve'rolique;  mais  le 
soufre  reussit  plus  souvent , et  il  est  etonnant 
que  ce  medicament  , aussi  anciennement 
employe  que  le  mercure,  et  plus  efficace 
que  lui  dans  les  maladies  de  la  peau , siege 
unique  de  la  verole  dans  son  origine , n’ait 
pas  au  moins  partage'  avec  lui  l’honneur  de 
gue'rir  la  ve'role.  J’attribiie  ce  caprice  de 
la  vogue  a ce  que  la  verole  , effrayante  par 
sa  nature,  dernandoit  aussi  un  remede  ef- 
frayant.  Ce  but  est  parfaitement  rempli  par 
cette  horrible  salivation , qui  fait  gonfler  la 
tete,  ulcerer  Tinterieur  de  labouche,  tom- 
ber  les  dents;  et  c’e'toit,  comme  on  sait, 
le  seul  moyen  de  gue'rison  adopte',  pendant 
quatre  siecles,  par  nos  predecesseurs ; moyen 
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de  gue'rison  a peine  abandonne  depuis  une 
trentaine  d’anne'es. 

Les  maladies  de  la  peau  sont  tres-norn- 
breuses.  Nous  n’en  avons  pas  encore  une 
description  exacte  et  complete.  M.  Alibert 
s’en  occupe : oblige'  de  consulter  la  nature 
pour  ses  dessins,  il  doit  se  perdre  dans 
rimmensite  des  especes  nouvelles  qu’il 
de'couvre  , et  reconnoitre  a cliaque  pas 
Tignorance  des  e'crivains  qui  Tont  precede 
sur  ce  sujet;  et  des  particiens  ordinaires 
veulent  connoitre  la  nature  intime  de  ces 
affections,  et  decident  affirmativement  que 
telle  est  psorique  , telle  dartreuse , telle 
ve'nerienne.  Je  ne  m’oppose  pas  a ces  deci- 
sions; car  il  faut  bien  que  la  pratique  aille 
toujours  son  train,  et  les  malades  veulent 
savoir  de  quoi  on  les  traite  : mais  que  des 
me'decins  instruits  et  sense's  s’en  tiennent 
a de  pareilles  decisions  , c’est  ce  qui  e'tonne. 

Parmi  les  affections  darlreuses  il  en  est 
une  qui  a son  siege  au  menton,  et  il  est 
decide  que  cette  dartre  est  ve'nerienne. 
Cependant  le  contraire  est  prouve'  par  le 
te'moignage  de  Pline  , qui  parle  d une  sem- 
blable  maladie , nommee  menlagra , qui 
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fut  tres-commune  de  son  temps  a Rome,  et 
qu’il  dit  tres  - contagieuse  et  se  communi* 
quant  par  les  baisers.  II  est  possible  que 
Pline  ait  exagere  cette  facilite  de  commu- 
nication ; mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  dartre  du  menton , regardee  par 
nos  me'decins  comme  ve'nerienne , e'toit 
connue  des  anciens,  et,  quiplus  est,  conta- 
gieuse. 

CHAPITRE  XI. 

Des  Maladies  de  la  bouche  et  du  nez. 

Les  affections  de  ces  parties  sont  en  ge- 
neral f inflammation  des  amygdales,  les  ul- 
cerations du  voile  du  palais , de  la  mem- 
brane interne  de  la  bouche  et  du  pharynx; 
linflammation  et  1’ erosion  des  gencives,  les 
cancers  de  lalevre,  les  ulceres,  les  excrois- 
sances  et  le  carcinome  de  la  langue,  et, 
pour  le  nez , les  ulcerations  de  la  membrane 
pituitaire. 

L’inflammationdes  amygdales  est  une  ma* 
ladie  assez  commune,  connue  sous  le  nom 
d’angine  tonsillaire  ou  esquinancie.  Elle 
setermine,  comme  toutes  les  inflammations 
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glanduleuses,  ou  par  resolution,  et  alors  le 
gonflement  sedissipe,  ou  par  suppuration; 
si  le  pus  s’amasse  a l’inte'rieur,  il  forme  ab- 
ces, et  cet  abces  s’ouvre  spontane'ment  ou 
par  les  secours  de  lart  Ces  deux  termi- 
naisons  , la  resolution  et  la  suppuration  , 
sont  les  plus  ordinaires  et  se  de'cident  assez 
promptement.  II  n est  pas  regu  dans  la  prati- 
que d’attribuer  la  cause  de  ces  affections  a un 
virus  venerien;  on  a,  dans  fair  froid,  une 
cause  suffisante  pour  contenter  le  malade, 
son  entourage , et  le  medecin  lui  - meme : 
d’ailleurs  l’angine , attaquant  tous  Les  ages , 
se  rencontre  trop  frequemment  pour  qu’on 
ose  soupgonner  autant  de  personnes. 

II  n’en  est  pas  de  meme  lorsque  la  sup- 
puration, au  lieu  de  former  abces,  s’e'tablit 
a la  surface  de  la  glande,  et  que  l’ulcere 
qui  en  resulte  persiste  quelque  temps;  alors 
il  n’y  a plus  le  moindre  doute , on  rejette 
les  causes  en  Fair,  et  le  malade  est  con- 
vaincu  d avoir  la  verole. 

Une  autre  terminaison  de  l inflammation 
des  amygdales  est  l’induration,  ce  qui  a 
sou  vent  lieu  chez  les  personnes  sujettes  a 
des  tumefactions  repetees  de  ces  glandes. 
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II  estde  fait  que  dans  lesamygdales,  comme 
dans  les  testicules,  il  reste  toujours,  apres 
la  premiere  inflammation,  une  disposition 
a ce  quelle  se  renouvelle  plus  ou  rnoins 
souvent. 

La  tumefaction  et  l’induration  des  amyg- 
dales,  tres-genantes  pour  la  deglutition,  sont 
souvent  assez  considerables  pour  occasioner 
la  suffocation.  Cette  maladie  est  ou  n’est 
pas  verolique ; cela  tient  ordinairement  a 
la  decision  du  guerisseur,  qui  agit  en  con- 
sequence. Les  medecins  plus  instruits,  sa- 
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chant  que  ces  indurations  sont  la  suite  d in- 
flammations repetees , qu’elles  ne  cedent  pas 
au  mercure  ni  a d'autres  rernedes,  aban- 
donnent  le  malade  aux  soins  d’un  chirur- 
gien.  En  retranchant  la  portion  proemi- 
nente  de  la  glande  qui  depasse  les  piliers 
du  voile  du  palais,  on  fait  cesser  la  gene 
de  la  deglutition  et  de  la  respiration. 

Les  ulcerations  de  la  membrane  interne 
de  la  bouche  qui  recouvre  les  levres , l inte- 
rieur  des  joues,  le  voile  du  palais,  ettapisse 
le  pharynx  en  se  prolongeant  jusque  dans 
le  larynx  et  Toesophage , doivent  etre  fre- 
quentes  sur  des  parties  continuellement  ex- 
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pose'es  au  passage  d’alimens  et  de  boissons 
plus  ou  moins  irritantes,  de  l air  lui-meme, 
charge'  de  differens  miasmes.  Des  personnes, 
tres-saines  d’ailleurs,  ont  de  temps  en  temps, 
a l’interieur  des  levres  et  des  joues,  sur  la 
langue  , des  ulceres  nommes  aphtes  ; ils 
disparoissent,  comme  ils  sont  venus,  sans 
cause  connue.  II  peut  se  faire  neanmoins 
que,  par  une  disposition  particuliere  du  su- 
jet,  ces  aphtes  deyiennent  des  ulceres  ron- 
geans,  et  que  leurs  progres  soient  rapides 
et  dangereux.  Cela  se  voit  chez  les  scorbu- 
tiques,  chez  les  personnes  qui  mangent 
beaucoup  de  viandes  salees  , qui  font  des 
exces  dans  les  boissons  spiritueuses , etc. 

Lorsqu’un  medecin  est  consulte  pour  des 
ulcerations  de  la  bouche,  qu  il  est  persuade' 
de  la  bonne  conduite  et  de  la  bonne  foi 
de  son  malade,  il  a recours  a des  purga- 
tifs , a des  gargarismes  adoucissans  ou  le- 
gerement  de'tersifs ; quelquefois  sans  succes, 
si  ces  ulceres  sont  atoniques,  qu’ils  aient 
besoin  de  stimulus,  dune  inflammation  for- 
cee,  pour  que,  la  suppuration  devenantde 
bonne  nature,  la  cicatrisation  ait  lieu.  Cette 
inarche  de  la  nature  est  applicable  a tous 
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les  ulceres  atoniques  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  La  maladie  persistera  done,  et 
l’impatience  tres-naturelle  du  malade  enga- 
gera  a consulter  un  autre  medecin.  Celui- 
ci,  d’apres  le  peu  de  succes  des  remedes 
antece'dens,  conclura  definitivement  que  la 
maladie  est  ve'nerienne ; alors  on  emploira 
le  mercure. 

Ce  medicament,  dont  laction  evidente 
et  constante  est  de  stimuler  le  systeme 
lymphatique,  et  surtout  le  systeme  salivaire, 
aidera  a la  guerison  de  ces  aphtes.  Ce  nest 
pas  comme  antive'ne'rien  qu’il  aura  agi,  ce 
sera  par  sa  propriete  stimulante  et  reso* 
lutive. 

La  guerison  operee,  le  docteur  sapplau- 
dira  de  la  sagacite  avec  laquelle  il  a decou- 
yert  une  cause  ignoree  jusqu’a  lui,  et  rien 
ne  pourra  le  dissuader  quil  a eu  i com- 
battre  le  virus  venerien , qu’il  Ta  vaincu , 
et  que  le  malade  lui  doit  sa  tranquillite 
presente  et  future.  De  tels  evenemens,  assez 
communs,  confirment  les  praticiens  dans 
Topinion  de  l’existence  du  virus  verolique 
dans  plusieurs  maladies  , et  surtout  dans 
celles  de  la  Louche.  En  ellet,  le  malade 
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aura  vu  des  femmes  , ce  qui  arrive  a tout 
le  monde ; il  aura  peut-etre  eu  precedem- 
ment  un  ecoulement  ou  des  ulce'rations 
au  gland  ou  au  prepuce  : done  il  a la  verole ; 
consequence  aussi  juste  que  celle  qui  a 
lieu  tous  les  jours  au  sujet  de  la  vaccine, 
Votre  enfant  a des  dartres,  des  furoncles , 
une  croute  laiteuse  : il  a e'te'  vaccine' ; done 
tout  cela  vient  de  la  vaccine. 

Il  s’eleve  sur  la  langue,  principalement 
vers  la  base  , des  excroissances  semblables 
aux  cretes  et  aux  condylomes  des  environs 
de  l’anus;  elles  se  crevassent,  s’ulcerent  et 
sont  tres-douloureuses : elles  se  rencontrent 
chez  des  enfans  et  des  jeunes  gens  qui  n’ont 
pas  encore  vu  de  femme.  Ces  affections 
sont  du  nombre  de  celles  qu’on  regarde 
co mine  evidemment  veneriennes,  Cepen- 
dant  le  mercure  ne  les  guerit  pas.  Mais, 
comme  son  administration  demande  un 
certain  temps , qu’on  le  donne  souvent  a 
petites  doses,  et  de  maniere  a ce  qu’il  ne 
fasse  ni  bien  ni  mal ; qu’on  cesse  les  appli- 
cations stiptiques,  escarrotiques  (qui  entre- 
tenoient  la  maladie  par  leur  irritation),  dans 
1’idee  qu’ils  deviennent  inutiles  lorsqu’on 
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a detruit  la  cause  de  la  maladie , le  virus  ; 
comrne  en  outre  le  malade  doit  observer  un 
regime  salutaire  : il  sen  suit  que  les  excrois- 
sances  disparoissent  peu  a peu.  Si  cepen- 
dant  elles  se  prolongent  au-dela  du  traite- 
rnent  mercuriel , qu’on  fait  durer  le  plus 
possible,  alors  le  medecin  dit  au  malade, 
comme  pour  les  poireaux  du  gland  : V ous 
pouvez  etre  tranquille;  le  virus  venerien  est 
de'truit,  il  ne  vous  reste  plus  quune  mala- 
die locale. 

Le  cancer  de  la  langue,  maladie  terrible, 
est  tres  - rarement  attribue  a la  verole.  Le 
vice  cancereux  a assez  d’importance  pour 
faire  a lui  seul  les  frais  d un  accident. 

En  general,  les  maladies  de  la  bouche 
reconnoissent  beaucoup  de  causes  diffe- 
rentes,  qui  rendent  fort  inutile  la  supposi- 
tion dun  virus  venerien;  supposition  im- 
morale  , ridicule  et  dangereuse  dans  ses 
applications. 

Le  mercure , par  son  action  stimulante 
suf  le  systeme  saliva  ire  et  lymphatique  , 
peut  bien  aider  a la  guerison  de  quelques 
ulceres  atoniques  de  la  bouclie,  l experience 
est  d’accord  en  ce  point  avec  la  theorie ; 
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mais,  ce  que  l’experience  prouve  encore, 
cest  que,  si  ces  ulcerations  ne  cedent  point 
proinptement,  laction  continued  du  mer- 
cure  fatigue  les  organes  soumis  a cette  ac- 
tion : il  s’en  suit  ce  que  les  brownistes 
appellent  une  asthenie  par  exces  de  stimu- 
lus , et  la  maladie  fait  des  progres  rapides. 
Le  meme  effet  a lieu  lorsque  le  scorbut 
est  la  cause  des  chancres  de  la  bouche:  les 
praticiens  savent  combien,  dans  ce  cas,  le 
mercure  est  pernicieux.  Ce  qui  arrive  en- 
core , c’est  que  le  mercure  administre  a 
fortes  doses,  meme  sans  occasioner  la  sali- 
vation , irrite  tellement  les  organes  sali- 
vaires,  donne  a la  salive  une  telle  acrete' , 
que  Tinterieur  de  la  bouche,  le  voile  du 
palais,  etc.,  se  couvrent  d’ulceres  tres-dou- 
loureux , bien  loin  de  guerir  ceux  qui  exis- 
tent deja. 

Lorsqu’un  medecin  traite  un  malade  chez 
lequel  le  vice  venerien  est  douteux  et 
conteste  par  ses  confreres  , et  qu ’il  survient 
de  ces  ulceres  a la  bouche,  alors  il  triom- 
plie  de  pouvoir  donner  des  preuves  con- 
vaincantes  de  la  presence  du  virus  et  de  la 
justesse  de  son  pronostic;  il  admire  sa  pe- 
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netration,  et  ne  voit  pas  que  ces  ulceres  ne 
sont  dus  qu’au  mercure  lui-meme. 

II  existe  entre  la  peau  et  la  bouche  une 
correspondance  qui  se  fait  remarquer  dans 
beaucoup  de  circonstances  : l’e'ruption  de 
la  fievre  scarlatine  entraine  presque  toujours 
avec  elle  l’engorgement  des  amygdales,  et 
Tinflammation  de  larriere -bouche ; l’im- 
pression  du  froid  et  de  fhumidite'  sur  la 
peau,  sur  les  jambes  et  lespieds,  fait  quel- 
quefois  le  meme  effet. 

11  y a aussi  des  rapports  certains  entre  la 
gorge  et  les  organes  de  la  generation,  et 
entre  les  maladies  de  ces  deux  parties ; 
les  aphtes  paroissent  en  meme  temps  a la 
bouche,  au  prepuce  ou  aux  grandes  levres. 
Des  personnes  e'prouvent  une  chaleur  par- 
ticuliere  dans  le  canal  de  f uretre,  qui  dis- 
paroit  lorsqu’il  leur  suryient  des  aphtes  a 
la  bouche , et  vice  versa. 

En  profitant,  comme  tous  les  medecins, 
de  la  facilite  de  voir  dans  Hippocrate  tout 
ce  qu’on  veut  y voir,  je  le  citerai  comme 
ayant  observe  les  affections  simultanees  de 
la  bouche  et  des  parties  genitales.  II  dit 
dans  son  troisieme  livre  des  Epidemies,  en 


io5 

faisant  la  description  dune  maladie  : « La 
« bouche  e'toit  remplie  d’aphtes,  et  les  par- 
te ties  honteuses,  de  tubercules,  d’humeurs 
K gluantes , de  charbons , etc.  * 

Van  Swieten , le  commentateur  des  apho- 
rismes  de  chirurgie  de  Boerhaave,  dit : « J’ai 
« yu  plus  dune  fois  ces  petits  ulceres  des 
« parties  honteuses  sans  aucun  symptome 
« qui  put  faire  soupgonner  un  vice  ve'ne'- 
« rien;  dabord  incommodes  par  le  prurit 
« presque  insupportable  qu’ils  causoient, 
« puis,  excitant  une  douleur  tres-vive,  ac- 
« compagnee  d’enflure  des  levres , de  la 
« vulve;  et  j’ai  trouve  qu’ils  ressembloient 
« tres-fort  a ces  ulceres  que  l’on  remarque 
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« dans  l’inte'rieur  de  la  bouche , ce  qui 
« est  d’autant  plus  vrai  qu’Hippocrate  dit 
« que  ces  ulceres  qui  e'toient  venus  dans 
« la  bouche  et  aux  parties  honteuses  , 
k avoient  la  meme  cause,  savoir  : rhumi- 
« dite,  le  temps  mou  et  pluvieux  d’une 
« anne'e  pendant  laquelle  le  vent  du  midi 
« avoit  re'gne.  * Cette  correspondance  entre 
la  bouche  et  les  organes  de  la  generation 
est  bien  reelle.  Lorsque  les  praticiens  ne 
seront  plus  aveugles  par  leur  imagination , 


gui  leur  fait  voir  de  la  verole  dans  toutes 
ces  affections,  les  observations  serontmieux 
faites,  et  donneront  sans  doute  lieu  de  de- 
couvrir  la  cause  de  beaucoup  de  phenome- 
nes  qifon  attribue  a un  virus  suppose,  ce 
gui  suspend  toutes_les  recherches. 

Quant  aux  maladies  du  nez,  les  plus  con- 
nues  sont  le  cancer  et  les  ulcerations  de  la 
membrane  pituitaire. 

L’ulcere  cancereux  au  nez  est  venerien, 
si  Ton  veut;  cependant  le  plus  souvent  on 
le  laisse  cancer  tout  simple,  gui  vient  la 
comme  a d’autres  parties  du  visage,  au  cuir 
chevelu , etc.  Le  traitement  mercuriel  ne 
le  guerit  pas ; il  faut  avoir  recours  a des  es- 
carrotigues,  parmi  lesquels  l’arsenic  est  ce- 
lui  qui  reussit  le  plus  souvent. 

L’inflammation  de  la  membrane  pitui- 
taire pent  entrainer  a pres  elle  des  ulcera- 
tions ; lorsgue  ces  ulceres  sont  de  mauvaise 
nature,  qu’ils  sont  situe's  dans  des  sinus 
oii  le  pus  sejourne,  se  corrompt,  carie  les 
os,  il  en  resulte  une  maladie  connue  des 
Grecs , et  a laquelle  nous  avons  conserve 
le  nom  d’ozene  qu'ils  lui  out  donne  l.  Cette 
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maladie,  difficile  a guerir  pour  les  anciens 
commepour  nous,  est  souvent  traitee  avec 
le  mercure,  dans  la  supposition  quelle  est 
ve'nerienne. 

La  maladie  des  chevaux  connue  sous  le 
nom  de  morve , est  une  ulceration  de  la 
membrane  pituitaire  avec  carie  aux  os  du 
nez.  On  la  dit  tres-contagieuse  : non  par  le 
coi't ; les  animaux  ont  jusqu’a  pre'sent  sur 
l’espece  humaine  l’avantage  de  netre  pas 
tourmente's  par  le  virus  ve'ne'rien ; mais  il 
ne  faut  pas  de'sespe'rer  que  cette  de'couverte 
ne  se  fasse:  attendons  une  epizootie,  et  s’il 
se  trouve  un  medecin  vete'rinaire  assez  re- 
nomme  pour  faire  croire  que  cest  une 
epizootie  ve'nerienne,  que  telles  ou  telles 
maladies  des  animaux  proviennent  de  ce 
virus;  s’il  se  rencontre  un  assez  grand  nom- 
bre  de  marechaux  qui  se  persuadent  que 
cela  est  ainsi,  dans  peu  d’anne'es  personne 
ne  doutera  que  les  animaux  n’aient  aussi 
la  verole. 
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CHAPITRE  XII. 

Maladies  des  os. 

Les  parties  dures  de  notre  corps  sont 
soumises  aux  merries  lois  d’organisation  et 
de  disorganisation  que  les  parties  molles : 
la  circulation  du  sang,  celle  de  la  lymphe 
(mot  gene'rique  par  lequel  on  comprend  plu- 
sieurs  fluides  differens  dont  la  nature  nous 
est  inconnue) , celle  du  fluide  nerveux  (s’il 
existe  un  fluide  nerveux),  ont  lieu  dans  les 
os  et  les  cartilages,  coirime  dans  les  autres 
parties. 

Les  os  sont  done  exposes  a l inflamma- 
tion  et  a ses  suites,  qui  se  rnodifient  d apres 
la  structure  particuliere  du  systeme  osseux: 
ainsi  la  douleur,  la  tumefaction;  puis  l’in- 
duration,  qui  produit  les  exostoses  ou  la 
suppuration , d’ou  provient  la  carie  ou  la 
gangrene,  qui  donne  lieu  a la  necrose  ou 
la  degenerescence  cancereuse,  qui  cause 
Tosteosarcome , etc.  La  marche  de  toutes 
ces  affections  etant  extremement  longue, 
leur  guerison  difficile,  il  etoit  naturel  que 
le  virus  verolique  sen  emparat,  les  maux 
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chroniques  formant  la  plus  belle  partie  de 
ses  domaines. 

On  dit  done  que  les  douleurs  qui  ont 
leur  siege  dans  les  os,  sont  veneriennes, 
lorsque  le  malade  a eu  pre'cedeminent  une 
gonorrhee,  quelques  excoriations  ou  ver- 
mes aux  parties  honteuses,  ou  quel  que  en- 
gorgement dans  les  glandes  de  l’aine.  Si 
ces  conditions  ne  se  rencontrent  pas,  les 
douleurs  viennent  de  la  ve'role  prise  d’em- 
blee ; il  n’est  aucune  porte  par  laquelle  un 
malade  puisse  echapper  a la  proscription 
dun  syphilomane. 

On  convient  cependant  qu’il  y a des  dou- 
leurs produites  par  ce  vice  tres-commode 
pourexpliquer  la  cause  des  douleurs,  le  vice 
rhumatismal.  La  maladie  scrofuleuse,  scor- 
butique,  occasionnent  aussi  des  douleurs. 

L’etiologie  des  douleurs  est  tres-obscure 
en  general.  Une  grande  distinction , tres- 
lumineuse,  sert  a faire  reconnoitre  les  dou- 
leurs veroliques,  e’est  qu’elles  augmentent 
pendant  la  nuit.  Les  douleurs  de  dents 
et  d’oreilles  seroient  dans  ce  cas  toutes 
veneriennes , car  elles  se  font  sentir  plus 
vivement  dans  la  nuit ; toutes  les  douleurs, 
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quelle  qu’en  soit  la  cause;  seroient  de  cette 
nature,  a tres-peu  d’exceptions  pres  : car  la 
chaleur  dulit,  plus  encore  le  repos,  la  soli- 
tude et  rinsomnie,  rendent  les  douleurs 
plus  sensibles;  dans  le  jour,  la  distraction 
les  apaise  mornentanement.  Un  observa- 
teur  sans  prevention  sait  dailleurs  com- 
bien  de  causes  inconnues  ou  difficiles  a 
designer  peuvent  occasioner  des  douleurs 
dans  les  os  et  le  perioste.  Lorsqu  un  prati- 
cien  qualifie  les  douleurs  de  son  malade  de 
veneriennes , c’est  purement  et  simplement 
de  son  propre  g re,  sans  en  avoir  d’autre 
certitude  que  la  conduite  de  son  malade. 

II  en  est  de  meme  des  autres  suites  de 
rinflammation  des  os  : aucune  apparence 
remarquable,  aucun  signe  pathognomo- 
nique  ne  sauroit  faire  decider  affirmative- 
rnent  que  telle  exostose , telle  carie , est 
verolique  ou  non.  Ces  affections  recon- 
noissent  un  grand  nombre  de  causes  ex- 
ternes  et  internes  ; parmi  les  principales 
nous  citero.ns  le  rhumatisme,  lagoutte,  les 
ulceres  rongeans,  le  scorbut  et  les  ecrouel- 
les : parlous  seulement  des  deux  dernieres 
a flections. 
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Les  anciens  ne  connoissoient  pas  ce 
que  nous  nommons  virus  scorbufique;  ils 
avoient  bien  observe  les  maladies  que  nous 
attribuons  aux  e1  ets  de  ce  virus,  mais  ils 
n’avoient  pas  donne'  un  nom  a cet  ensemble 
de  symptpmes. 

Le  scorbut  se  reconnoit  au  gonflement, 
au  saignement  des  gencives,  a leur  ulce'- 
ration ; a des  taches  noires  ou  ecchymoses 
sous  la  peau ; a des  ulceres ; a la  carie  des 
os,  principalement  de  ceux  du  palais,  des 
machoires  et  du  nez.  Tels  sont  les  signes 
ge'neraux  de  cette  disposition  de  Feconomie 
animale  designee  sous  le  nom  de  scorbut; 
signes  qui  ne  se  manifestent  pas  a la  fois, 
ni  successivement,  la  division  du  scorbut 
en  trois  periodes  n’existant  que  dans  les 
livres.  Cette  maladie  n'est  pas  produite  par 
un  virus ; elle  est  vraisemblablement  la 
suite  d un  derangement  des  organes  qui 
servent  a la  sanguification.  Ce  derange- 
ment est  cause  le  plus  souventpar  le  sejour 
dans  des  lieux  humides  et  peu  ae're's;  par 
l’usage  d’alimens  de  mauvaise  qualite',  de 
viandes  et  de  poissons  sales ; par  le  chagrin, 
la  misere  : c’est  sur  les  vaisseaux , dans  les 
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prisons  et  les  hopitaux,  dans  Ies  pays  ma- 
re'cageux , dans  les  habitations  e'troites  , 
Lasses  et  humides , oil  sont  entasse's  des 
pauyres  prive's  d une  bonne  nourriture, 
que  se  de'veloppe  peu  a peu  cet  etat  de 
l’economie  animale,  nomme  cachexie  scor- 
butique. 

Cette  maladie  est  plus  commune  dans 
les  regions  froides  et  humides  que  dans  les 
pays  chauds  et  secs.  C’est  sans  doute  par 
cette  raison  que  les  Grecs , et  les  Romains, 
leurs  copistes,  ont  fait  peu  d’attention  a 
cette  disposition,  et  ne  lui  ont  pas  donne 
de  nom  particulier. 

Le  scorbut  nest  pas  contagieux,  dit-on, 
et  cela  est  vrai  dans  la  plupart  des  cas ; 
cependant  l’habitation  continuelle  avec  des 
scorbutiques  , surtout  dans  le  meme  lit, 
seroit  peut-etre  susceptible  de  communi- 
quer  la  maladie,  comme  cela  a lieu  dans 
les  fievres  dites  de  prison  ou  d’hopital. 

Les  causes  du  scorbut  dont  on  vient  de 
parler,  ne  sont  pas  les  seules.  On  a vu  des 
personnes  vivant  dans laisance,  usant  dune 
nourriture  succulente,  se  procurant  toutes 
les  commodites  de  la  vie , etre  atteintes 
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d’accidens  scorbutiques.  J’ai  remarque  que 
rexcitement  continuel,  produit  par  la  mul- 
tiplicity des  jouissances  de  tous  les  sens, 
e'toit  une  cause  de  scorbut;  on  sait  que 
l’abus  des  liqueurs  spiritueuses  dispose  a 
cette  maladie.  Le  gonflement  des  gencives , 
qui  est  a peu  pres  le  seul  signe  par  lequel 
les  gue'risseurs  ordinaires  reconnoissent  le 
scorbut,  ne  precede  pas  toujours  les  autres 
symptomes  scorbutiques ; de  meme  que 
1’e'rosion  et  le  saignement  de  ces  parties 
ne  sont  pas  toujours  un  signe  de  scorbut. 
Lors  done  que  des  ulceres  a la  bouche,  la 
carie  des  os  du  nez  et  du  palais,  les  dou- 
leurs  nocturnes  dans  les  os , se  rencontrent 
chez  des  gens  viyant  dans  les  plaisirs,  le 
praticien  ne  manque  jamais  den  accuser 
la  verole.  Malheureusement  le  traitement 
mercuriel,  bien  loin  d’adoucir  les  sympto- 
mes, les  aggrave , a moins  qu’il  ne  soit  donne' 
en  trop  petite  quantite  pour  agir , et  que  le 
regime  prescrit,  en  faisant  cesser  les  causes 
journalieres  de  la  degenerescence  scorbu- 
tique , n en  diminue  les  ravages.  Dans  ce 
cas , on  crie  au  miracle  sur  les  bienfaits 
du  mercure  et  la  sagacite  du  guerisseur; 
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inais  ces  miracles  sont  tres-rares , le  mer- 
cure  disposant  lui-meme  a la  cachexie  scor- 
butique. 

Les  suites  de  son  administration,  dans 
celte  circonstance , sont , daugmenter  les 
douleurs  des  os,  de  developper  la  car ie,  et 
d'entretenir  les  ulceres.  AP  res  bien  des  com 
sultations,  on  se  debarrasse  de  son  malade, 
en  l’envoyant  dans  le  midi,  si  c’est  un  ha- 
bitant du  nord  ou  du  centre  de  la  France. 
Montpellier  a acquis  une  grande  reputa- 
tion pour  le  traitement  de  ces  pretendues 
maladies  veneriennes. 

L’e'loignement  des  causes  qui  ontproduit 
le  scorbut,  la  se'cheresse  et  la  chaleur  du 
climat,  un  air  pur,  un  regime  dirige'  par 
des  medecins  instruits,  detruisent  peu  a peu 
ta  cachexie  scorbutique;  la  carie  des  os  du 
palais  et  du  nez  se  borne , les  ulceres  se  cica- 
trisent,  et  le  malade  retourne  chez  lui  bien 
persuade  qu'on  l’a  gueri  dune  maladie 
venerienne  inveteree,  qui  avoit  deja  enleve 
une  partie  des  os  du  nez,  ce  qui  lui  laisse 
sur  la  figure  une  preuve  ostensible  des 
ravages  de  la  pretendue  verole  et  de  l habi- 
lete  de  ses  docteurs,  qui,  sans  s’en  douter, 
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ne  l'ont  gueri  que  dune  affection  scorbu- 
tique,  acquise  par  les  causes  que  j’ai  deja 
enoncees  et  qui  ont  cessepar  le  seul  sejour 
de  Montpellier. 

Les  ecrouelles  sont  cet  e'tat  de  l’e'cono- 
mie  animale  qui  se  manifeste  par  des  engor- 
gemens  dans  les  glandes  du  cou,  de  l’aine, 
des  aisselles , etc.  L’inflammation  de  ces 
glandes,  trop  peu  active  pour  amener  une 
bonne  suppuration,  entretient  des  ulceres  ; 
les  parties  blanches  des  articulations  se  tu- 
mefient , s’enflamment , forment  des  fistules , 
des  abces , accompagnes  de  la  carie  des  os. 

Cette  maladie  n’est  pas  due  a un  virus; 
elle  provient  d'une  disposition  de  l’econo- 
mie  animale  qui  nait  avec  nous , qui  tient 
a une  organisation  particuliere  : comme  il 
y a des  temperarnens  sanguins , bilieux, 
nerveux  ; comme  on  nait  brun , blond  , 
noir  ou  roux.  Le  plus  souvent,  etjeserois 
meme  tente  de  dire  toujours,  la  disposition 
scrofuleuse  vient  de  naissance ; cependant 
on  voit  les  accidens  se  developper  dans 
l’age  adulte,  sans  que  l’individu  ait  donne 
aucun  signe  de  scrofules  dans  sa  jeunesse, 
et  sans  que  ses  parens  en  aient  ete  atteints. 
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Dans  ce  cas  ne  seroit-on  pas  abuse  par 
la  ressemblance  des  symptomes  ? L’engorge- 
ment  des  glandes,  les  tumeurs  blanches  des 
articulations,  la  carie,  ne  peuvent-elles  pas 
etre  produites  par  d’autres  causes  ? Mais  on 
s’empresse  d’en  accuser  un  vice  general : 
nous  aimons  a generaliser  nos  idees,  cela 
satisfait  notre  paresse  et  notre  amour  pro- 
pre.  Aussitot  qu  on  a decide'  que  le  malade 
est  scrofuleux , plus  de  recherches  a faire , 
plus  d’incertitude  : or  la  pratique  ne  peut 
admettre  d incertitude  ; elle  fait  perdre  la 
confiance  au  rnalade  et  la  reputation  au 
medecin. 

Les  e'crouelles  se  de'veloppent  le  plus 
souvent  des  lenfance.  La  verole  n'a  pas  pu 
semparer  de  ce  mal  : mais  pour  qu’elle  y 
perde  le  moins  possible,  on  adopte  a pre- 
sent assez  generalement  1’opinion  que  les 
scrofules  sont  une  degenerescence  de  la  ma- 
ladie  venerienne  ; que  les  parens  qui  en 
ont  ete  atteints  , quoique  bien  gueris , don- 
nent  naissance  a des  enfans  scrofuleux. 
Le  mallieureux  chez  qui  on  a suppose'  cette 
terrible  verole,  n’est  pas  tourmente  seule- 
ment  pour  lui-meme,  il  Test  encore  dans 
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ses  enfans  : la  mort,  qui  est  le  terme  de  nos 
maux,  n’est  pas  une  consolation  pour  lui ; 
il  laisse  en  mourant  Faffreuse  idee  que  ses 
enfans  sont  condamnes  a souffrir  par  sa  faute. 

Ce  qui  a pu  donner  lieu  a cette  opinion 
presque  nouvelle,  est  la  multiplicity  des 
enfans  scrofuleux  , dont  le  nombre  s’ac- 
croit  dans  les  grandes  yilles  dune  ma- 
niere  effrayante.  Ce  qui  me  paroit  en  etre 
la  cause , c’est  Faffoiblissement  des  pa- 
rens par  les  exces  dans  les  plaisirs.  Get 
afloiblissement  est  la  suite  d’excitations 
repetees  sur  le  systeme  nerveux  : la  civili- 
sation, et  le  luxe  qui  faccompagne , ayant 
amene  les  progres  des  arts,  qui  ont  multi- 
ple a l’infini  les  moyens  de  stimulus  sur 
nos  sens , nous  en  abusons  par  le  desir 
continuel  de  nous  procurer  de  nouvelles 
jouissances.  Les  enfans  se  ressentent  de  ces 
abus  d’excitation  du  systeme  nerveux  : ils 
naissent  foibles,  mais  ils  ont  F esprit  deve- 
loppe  de  bonne  heure ; ce  qui  est  une 
consequence  du  developpement  de  la  sen- 
sibilite',  ou  de  la  faculte  que  les  nerfs  ont 
acquise  hereditairement  d’etre  facilement 
stirnules.  On  est  e tonne  de  l’esprit,  de  la 
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memoire,  de  l’imagination  precoces  de  ces 
enfans,  dont  les  parens  s’applaudissent  a tort; 
Cet  esprit  extraordinaire  tient  a une  orga- 
nisation vicieuse,  quon  developpe  encore 
chez  eux  par  letude  et  les  plaisirs  de  la 
societe' ; les  accidens  scrofuleux  survien- 
nent,  et  abregent  la  vie  de  ces  prodiges 
d’esprit,  dont  les  brillantes  qualites  flattoient 
la  tendresse  et  l’amour  propre  des  parens. 

Un  des  meilleurs  praticiens  de  l’Alle- 
magne,  Hufeland,  dans  son  Memo  ire  sur 
les  scrofules,  dit  que  les  parens  scrofu- 
leux, ceux  qui  sont  ages,  ou  qui  se  sont 
affoiblis  avant  le  manage  par  la  debauche , 
et  surtout  par  l’onanisme,  engendrent  com- 
munement  des  enfans  qui  dans  la  suite 
deviennent  scrofuleux. 1 

La  maladie  scrofuleuse  a differens  de- 
gres , se  developpe  a des  epoques  inde'ter- 
ininees,  cesse  delle-meme,  ou  fait  des 
progresrapides.  Une  entorse,  un  coup,  une 
luxation  donne  lieu  aux  accidens;  il  sur- 
vient  des  engorgemens  lymphatiques  dans 

i M.  Portal,  dans  son  Traite  sur  le  rachitis,  attribue 
cette  affection  des  os  , entre  autres  causes,  a Phabilude  de 
la  masturbation. 
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larticulation , des  ulceres  fistuleux,  et  la 
carie  des  extremites  osseuses  : d’autres  fois 
ces  accidens  viennent  spontanement,  sans 
qu'on  ait  soupgonne  le  raalade  d’un  vice 
scrofuleux.  Les  engorgemens  glanduleux 
arrivent  frequemment  chez  des  personnes 
qui  n’ont  pas  la  constitution  scrofuleuse  ; 
les  symptomes  qui  l’annoncent  arrivent  aussi 
partiellement  et  par  des  causes  inconnues. 
Dans  tous  ces  cas , on  ne  manque  jamais 
d’attribuer  les  accidens  a la  verole  : a cha- 
que  instant  la  pratique  fournit  des  exemples 
de  cette  ridicule  decision. 

II  en  est  des  maladies  des  os  cornme  de 
toutes  les  autres  attributes  au  virus  vene- 
rien  ; elles  n’offrent  aucun  caractere  parti- 
cular ? qui  puisse  convaincre  un  medecin 
raisonnable  de  lexistence  de  cette  cause. 
A quoi  disting ue-t-on  si  une  exostose,  une 
carie  est  produite  par  la  verole  ou  par  toute 
autre  cause  ? Quels  sont  les  signes  evidens 
qui  indiquent  que  telle  ou  telle  maladie  des 
os  est  venerienne  ou  non  ? Les  patholo- 
gistes  les  plus  fins  ne  repondront  jamais  a 

ces  questions  d’une  rnaniere  satisfaisante. 

\ 

Pour  suivre  Astruc  dans  la  description 
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des  maladies  produites  par  la  verole  , je 
devrois  parler  des  tumeurs  glanduleuses  et 
lymphatiques,  des  maladies  des  yeux  et  des 
oreilles,  des  douleurs  de  tete,  de  la  mi- 
graine, du  vertige,  des  convulsions,  de 
l’epilepsie,  de  la  paralysie,  de  l’hydroce- 
phale , de  finsomnie , de  lasthme  , de  la 
toux,  du  crachement  de  sang,  de  la  vo- 
mique,  de  la  phthisie,  des  palpitations  de 
coeur,  de  la  defaillance,  de  l’intermittence 
du  pouls , du  degout,  du  vomissement  ou 
hoquet,  de  l’affection  hypocondriaque , de 
la  diarrhee,  des  obstructions  du  foie,  de 
la  rate,  du  pancreas  , de  la  jaunisse,  de 
libydropisie , des  hemorrhoides , de  l atro- 
phie,  du  marasme , de  l’abattement,  des 
fievres  intermittentes , de  la  fievre  lente , 
du  cancer  des  mamelles  , de  la  suppres- 
sion des  regies , des  fleurs  blanches , de 
finf] animation , de  fulcere  , du  squirre  de 
la  matrice  et  des  ovaires,  de  la  sterilite,  des 

fausses  couches,  et  des  enfans  pourris 

Telle  est  la  serie  des  maladies  que  la  verole 
engendre,  et  tel  est  l’ordre  dans  lequel  elles 
sont  traite'es  par  le  savant  professeur  dont 
fouvrage  est  regarde  comme  classique. 
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Le  lecteur  me  dispensera,  jespere,  de 
passer  en  revue  toutes  ces  maladies ; jai 
du  me  borner  aux  principales,  et  ce  que 
j’ai  dit  de  celles-la  peut  s’appliquer  aux 
autres.  Un  virus  qui  produit  tant  de  ma- 
ladies, lien  produit  aucune  aux  yeux  dun 
homme  de  bon  sens  , et  c’est  le  cas  d appli- 
quer  le  proverbe  populaire  , qui  prouve 
trop , ne  prouve  rieu. 

A-t-on  des  preuves  qu’une  maladie  est 
venerienne?  aucune.  Siellel’est,  existe-t-il 
une  difference  remarquable  entre  elle  et  la 
in  erne  maladie  produite  par  une  autre  cause? 
non. 

Nous  voyons  bien  quand  un  individu  est 
atteint  d'un  vice  scorbutique ; nous  avons 
des  signes  qui  annoncent  une  constitution 
scrofuleuse,  quoique  la  medecine  d obser- 
vation ne  soit  pas  encore  assez  avance'e 
pour  pouvoir  designer  toutes  les  affections 
produites  par  le  scorbut  et  les  scrofules ; 
les  vices  dartreux  et  psorique  se  manifestent 
e'videmment.  Mais  comment  sannonce  le 
virus,  si  actif,  si  penetrant,  si  contagieux, 
de  la  verole  ? II  engendre  toutes  les  mala- 
dies dont  on  juge  a propos  de  le  rendre 
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pere;  il  obe'it  a toils  les  caprices  du  gueris- 
seur ; il  dort  vingt  et  trente  ans  sans  manifes- 
ter  sa  presence,  et  il  se  re'veille  a volonte. 
On  communique  ce  virus  sans  en  etre  atieint 
visiblemerit;  on  le  transmet  a un  ou  deux 
tLe  ses  enfans,  tandis  que  les  autres  sont 
parfaitement  sains  ! . . . . 

Cependant,  de  l’aveu  meme  des  syphilo- 
manes , les  blessures  se  gue'rissent  aussi 
facilement  chez  un  verole  que  dans  un 
corps  sain.  Cette  opinion  est  adoptee,  je 
ne  sais  pourquoi;  car  il  est  certaines  ma- 
ladies reputees  veneriennes  oil  les  blessures 
ne  sont  pas  si  innocentes.  Elle  seroit  une 
preuve  de  l’innocuite  de  ce  terrible  virus. 
Les  blessures  dans  la  constitution  scrofu- 
leuse  et  scorbutique  se  ressentent  de  ces 
vices , et  la  verole  n?auroit  aucune  influence 
sur  les  plaies  ! Il  y a dans  cette  decision 
des  praticiens  quelque  chose  de  surprenant , 
mais  dont  Texplication  devient  facile. 

Les  nombreux  accidens  qui  sont  traites 
comme  veneriens , sont  des  affections  loca- 
les , qui  ne  dependent  daucun  virus  : si  Y on 
regoit  une  blessure,  c est  une  autre  mala- 
die  locale,  dont  la  guerison  ne  peut  etre 
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retarclee  queparunmauvais  traitement;  l7 ex- 
perience a prouve  trop  souvent  cette  ve'rite 
pour  que  les  praticiens  aient  ose  avancer 
que  le  virus  pretendu  agissoit  sur  les  bles- 
sures. 

CHAPITRE  XIII. 

Du  mercure  et  des  autres  remedes 
antiveneriens. 

Le  mercure,  comme  me'dicament,  a e'te 
connu  et  employe  bien  avant  l’invention 
de  la  verole;  les  Arabes  avoient  reconnu 
ses  propriete's  , principalement  dans  les 
maladies  de  la  peau.  L’onguent  sarrasin , 
nomine  depuis  onguent  napolitain , puis 
onguent  mere uriel , fut  done  la  ressource 
des  guerisseurs  du  quinzieme  siecle,  lors- 
qu’il  se  de'clara  une  gale  ou  maladie  de  peau 
contagieuse,  qui  effraya  tons  les  peuples,  et 
terrorifia  le  parlement  de  Paris  au  point  de 
faire  condamner  a mort  ceux  qui,  etantatta- 
ques  de  la  grosse  verole,  ne  quitleroient 
pas  la  capitale  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Lorsque  la  maladie  s’apaisa,  cessa,  dis- 
parut , ou  que  le  temps  eut  calme  cette  ter- 
reur  panique , il  fallut  bien  retrouver  quelque 
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part  la  verole  qui  nous  venoit  de  T Am  ci- 
nque. Les  me'decins  s’emparerent  done  de 
toutes  les  maladies  de  la  peau,  et  surtout 
de  la  peau  des  parties  genitales  et  de  ses 
environs.  L’experience  ayant  prouve  que 
la  contagion  par  le  contact  simple  n’existoit 
plus , il  fut  decide'  que , dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  le  virus  se  propageoit  par 
le  coi't. 

II  eut  e'te  assez  consequent  que  pour  une 
maladie  nouvelle  on  inventat  quelque  re- 
mede  nouveau  ; mais  on  n’etoit  pas  si  fin 
a cette  e'poque.  L’onguent  sarrasin,  k qui 
la  routine  et  Texpe'rience  avoient  depuis  des 
siecles  donne  le  privilege  de  guerir  la  gate, 
les  dartres  et  autres  affections  cutane'es , se 
trouva  tout  pret  a remplir  les  memes  fonc- 
tions  dans  le  traiternent  de  la  gale  pestilen- 
tielle,  puis,  par  succession,  dans  le  traite- 
ment  de  la  pretendue  verole. 

Jean  de  Vigo,  dont  il  reste  encore  un 
emplatre  mercuriel  qui  porte  son  nom, 
ecrivoit  en  i5i6  ; il  regardoit  la  verole 
comme  une  maladie  de  peau,  et  Ton  n’em- 
ployoit  alors  que  des  preparations  mercu- 
rielles  appliquees  a lexterieur.  La  methode 
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d’administrer  le  mercure  par  frictions,  s’est 
conservee  depuis  cette  e'poque  jusqua 
present. 

Le  mercure  agit  sur  les  glandes  salivaires, 
les  irrite,  et  augmente  prodigieusement  la 
secretion  de  la  salive.  La  face,  le  cou  se 
tumefient;  les  dents  noircissent,  s’ebranlent 
et  tombent;  les  gencives  se  corrodent;  des 
ulceres  dans  toute  la  bouche,  sans  cesse 
humectee  par  une  salive  acre,  causent  des 
douleurs  atroces  ; la  carie  des  os  de  la 
machoire  , du  palais  et  du  nez,  survient 
quelquefois  : et  cet  affreux  remede  a e'te, 
pendant  plus  de  trois  siecles,  presque  le 
seul  pour  guerir  une  maladie  soi-disant  ve- 
ne'rienne!  On  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus 
etonner , ou  la  Constance  des  malades  a 
souffrir  un  tel  traitement , ou  la  routine 
barbare  des  medecins  qui  s en  sont  servis 
depuis  le  quinzieme  siecle.  La  terreur  que 
la  verole  inspire  aux  malades  et  aux  me- 
decins, peut  seule  rendre  raison  de  tant  de 
cruelles  extravagances. 

Le  raisonnement  sert  a justifier  femploi 
de  ce  remede.  Le  virus,  dit-on,  est  dans  le 
corps,  il  faut  fen  chasser,  et  c'est  ce  que 
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fait  le  inercure  en  excitant  une  salivation 
abondante ; le  virus  sort  avec  cette  have. 
Ce  n’est  pas  la  seule  e'vacuation  que  le  iner- 
cure produise , il  cause  encore  des  sueurs 
et  la  diarrhee;  mais  ces  evacuations  n’ont 
pas  le  privilege  de  faire  sortir  du  corps  lc 
pretendu  virus  : c’est  par  la  salive  qu’il  doit 
absolument  s’e'chapper.  Telle  est  la  doctrine 
merveilleuse  que  nos  prede'cesseurs  nous 
ont  enseignee. 

Cette  maniere  de  trailer  les  ver  ole's  na 
pas  peu  contribue'  a conserver  parmi  les 
malades  cette  sainte  terreur  qui  les  rend 
si  dociles  et  si  credules.  Les  flots  de  salive 
que  faisoient  couler  les  guerisseurs , etoient 
pour  eux  un  nouveau  Factole,  de  sorte  que 
ces  deux  puissans  ressorts  de  l’imagination 
humaine,  la  peur  et  l’interet,  se  pretoient 
mutuellement  un  appui  pour  maintenir 
l existence  de  la  verole. 

Une  affection  legere  et  simple,  traitee  et 
guerie  sans  appareil,  rapporte  au  mc'decin 
fort  peu  de  gloire  et  de  profit.  Dites  que 
cette  affection  legere  et  simple  est  un  symp- 
tome  de  verole:  alors  lemalade,  effraye  du 
present  et  de  l’avenir,  se  metti’a  tremblant 
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entre  vos  mains ; il  se  soumettra  a toutes 
vos  volontes  , vous  fera  toutes  sortes  de 
pre'venances ; et , lorsque  vous  f aurez  assure 
de  sa  guerison  , il  vous  regardera  comme 
son  liberateur,  et  il  croira  vous  devoir  sa 
vie,  sa  tranquillite,  celle  de  sa  femme  et  de 
ses  enfans ; vous  serez  en  droit  de  lever  une 
contribution  sur  sa  credulite'.  Aussi  la  ma- 
ladie  ve'ne'rienne  a-t-elle  toujours  e'te  la 
partie  de  l’art  de  guerir  la  plus  lucrative. 

Il  ne  faut  done  pas  s’etonner  si  l’on  s’est  em- 
presse  d’agrandir  le  domaine  de  la  ve'role , et 
si  f on  est  enfin  parvenu  a rendre  presque  tou- 
tes les  maladies  des  dependances  de  ce  virus. 

Il  n’est  pas  non  plus  surprenant  de  voir 
tant  de  remedes,  secrets  ou  non,  pompeu- 
sement  annonces  pour  guerir  cette  mala- 
die ; mais , ce  qui  Test  davantage  , e’est  de 
voir  que  tous  ces  remedes  ont  des  succes. 
Cependant  le  plus  ancien  de  tous,  le  mer- 
cure,  a conserve  sa  preeminence,  et,  pour 
le  rendre  plus  supportable , on  a,  depuis 
une  quarantaine  danne'es,  aboli  en  grande 
partie  fusage  de  la  salivation , regardee 
auparavant,  et  pendant  plus  de  trois  cents 
ans , comme  une  condition  indispensable  et 


absolument  ne'cessaire  pour  parvenir  a une 
guerison  certainc. 

Les  maladies  suppose'es  veneriennes  e'tant 
devenues  plus  communes , ou  plus  souyent 
avouees  aux  praticiens,  soit  que  la  honte 
retienne  moins  de  personnes  de  declarer 
leurs  maux  secrets,  soit  que  le  libertinage 
plus  grand  fournisse  aux  medecins  plus  de 
facilite'  a suspecter  l’origine  d une  maladie 
et  d’eifrayer  le  malade , soit  encore  par  d’au- 
tres  causes , il  devenoit  difficile  de  faire 
baver  autant  de  monde  : on  est  done  con- 
yenu  d administrer  le  mercure  par  extinction. 

De  temps  en  temps  des  charlatans  avoient 
ess  aye'  de  donner  le  mercure  a linterieur; 
mais,  avant  que  la  chimie  fut  reellement 
nne  science,  les  preparations  du  mercure 
etoient  si  mal  faites  que  les  accidens  qu’elles 
occasicnoient  les  firent  proscrire.  Ce  n est 
que  depuis  un  demi-siecle  que  le  torrent 
des  remedes  mercuriels  de  toutes  les  formes 
et  de  toutes  les  couleurs  est  venu  nous 
inonder.  Les  cuisiniers  pharmaco-chimistes 
nous  ont  mis  le  mercure  a toutes  sauces. 
Pour  la  facilite  de  la  manipulation,  on  fa 
re'duit  a l’etat  d’oxide  et  de  sel.  Afin  de 
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mieux  eblouir  les  bonnes  gens , on  l a mele 
avec  Tor ; c’est  le  precipite  solaire  : avec 
lor  et  l’argent,  c’est  le  precipite  rouge,  so- 
laire et  lunaire.  Plenck  mele  le  mercure 
ayec  une  gomme ; d’autres , avec  des  re'sines 
et  des  baumes , avec  du  miel  ou  du  sucre, 
ou  triture  avec  du  sue  de  re'glisse  : on  a 
l’oxide  rouge,  blanc  et  jaune.  Kaiser  unit 
le  mercure  oxide  au  vinaigre,  et  le  donne 
en  dragees ; Clare  fait  frotter  les  gencives 
avec  du  mercure  doux ; Van-Swieten  vante 
le  sublime'  corrosif. 

II  seroit  trop  long  de  rapporter  toutes  les 
compositions  mercurielles,  dont  la  plupart 
sont  annoncees  sous  des  titres  pompeux, 
afin  d’en  imposer  au  peuple;  et  en  mede- 
cine  tout  le  monde  est  peuple. 

Quelle  que  soit  la  preparation  du  mer- 
cure (a  moins  qu’il  ne  soit  change'  de  na- 
ture, et  alors  il  n’agit  pas  commetel),  son 
action  evidente  a lieu  sur  les  glandes  sali- 
vaires , sur  l’organe  cutane'  et  sur  les  intes- 
tins ; son  action  presumable  a lieu  sur  le 
systeme  lymphatique , dont  nous  connois- 
sons  peu  les  fonctions,  la  lymphe  ne'tant 
qu’un  mot  gene'rique  pour  designer  difFc- 
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rens  fluides  blancs  qui  circulent  dans  les 
glandes,  le  tissu  cellulaire,  les  apone'vroses , 
les  cartilages , etc. 

Le  mercure  doit  done  6tre  utilement  em- 
ploye' dans  un  grand  nombre  de  maladies. 
C est  un  resolutif  dont  on  s’est  servi  avec 
succes  dans  quelques  inflammations  : on 
connoit  l’emploi  ayantageux  qu’en  a fait 
Saunders1.  Les  medecins  americains  don- 
nent  le  mercure  doux  a grandes  doses  dans 
beaucoup  de  maladies,  meme  dans  la  fievre 
jaune,  et  ils  disent  s’en  etre  bien  trouves. 
Fischer,  dans  son  Rapport  sur  l’etat  de  fart 
de  guerir  en  Angleterre , dit  : « Les  mede- 
« cins  anglois  ont  essaye'  depuis  quelque 
^ temps  de  combattre  les  inflammations  et 
« les  lievres  inflammatoires  avec  le  mer- 
<f  cure,  auquel  ils  attribuent  de  plus  des 
« proprietes  antispasmodiques  ; ils  y ont 
« recours  contre  toute  sorte  de  rhuma- 
« tisme.  * II  a vu  une  fille  de  vingt  ans , 
paralytique  depuis  uneannee,  guerir  par  le 
mercure. 

L’emploi  du  mercure  dans  la  petite  ve'- 


j Yoyez  son  Traite  sur  les  maladies  du  foie. 
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role  est  usite  depuis  long-temps  : je  pour- 
rois  multiplier  facilement  les  exemples  de 
lareussite  de  ce  medicament  dans  beaucoup 
de  circonstances.  Ces  exemples  sont  connus 
de  tout  le  monde;  et  cependant  on  regarde 
sa  reussite  dans  une  maladie  comme  une 
preuve  que  cette  maladie  est  vene'rienne. 
M.  Culerier  guerit  deux  epilepsies  par  le 
mercure  : done  ces  epilepsies  sont  dues  au 
virus  venerien  ; et  voilk  qu’il  est  constate 
qu’il  y a des  e'pilepsies  veneriennes.  Ces 
erreurs  se  debitent  devant  une  societe  de 
medecins  raisonnables  , qui  les  adoptent 
sans  reclamation  et  les  font  consigner  dans 
leur  journal. 1 

Quelles  que  soient  les  proprietes  avanta- 
geuses  du  mercure  dans  plusieurs  maladies, 
■if  e'toit  naturel  qu’il  ne  servit  a rien,  ou 
meme  qu’il  fut  nuisible,  dans  beaucoup  de 
ces  diverses  affections  qu’il  a plu  aux  pra- 
ticiens  de  decorer  du  nom  de  veneriennes. 
Aussi  Astruc  donne-t-il,  avec  sa  bonhomie 
ordinaire,  la  liste  des  maladies  veroliques 


i Voyez  le  Recueil  periodique  de  la  Socie'te  de  mede- 
cine  de  Paris,  tom.  X|V,  p.  271. 


que  le  mercure  ne  gue'rit  pas':  je  vais  la 
transcrire  d’apres  Peyrilhe. 

« Astruc  fait  deux  classes  des  maladies 
« ou  des  accidens  qui  resistent  au  traite- 
« ment  par  les  frictions  : i.°  les  maladies 
« qui  restent  apres  l’usage  des  frictions 
« mercurielles,  mais  qui  sont  gue'rissables  ; 
« 2.0  les  maladies  presque  incurables,  qui 
« restent  quelquefois  apres  les  frictions 
« mercurielles. 

« i.re  Classe.  II  y a deux  especes  prin- 
« cipales  de  verole  : Tune  qui  attaque  les 
« fluides,  et  l autre  les  solides. 

« Apres  la  guerison  de  la  seconde , il 
« reste  ordinairement  des  vices  dans  les 
« solides,  tels  que  les  suivans  : i.°  la  go- 
« norrhee  , soit  recente,  soit  habituelle, 
ic  subsiste  apres  les  frictions;  2.0  les  poi- 
« reaux  veneriens ; 3.°  les  phimosis  et  pa- 
« rapliimosis  habituels;  4.0  les  condylomes, 
« lescretes,  et  les  autres  excroissances  de 
« l’anus  et  des  parties  naturelles ; 5.°  la 
« fistule  a l’anus  et  la  fislule  lacrymale;  6.° 
« les  douleurs  de  rhumatisme  et  de  goutte  ; 
« 7.0  les  dartres  et  la  gratteile;  8.°  les  ger- 
« $ures  des  mains ; q.°  les  ulceres  opinia- 


h tres;  io.°  les  diiferentes  especes  de  caries 
« des  os ; 1 1 .°  le scorbut ; 12.0 les ecrouelles , 
« etc.  » 

« 2.c  Classe.  i3.°  Les  tumeurs  des  testi- 
« cules  ; 14.0  les  courbures  de  la  verge 
« dans  rerecti  on  ; i5.°  l’impuissance ; 16.0 
« les  nodus,  les  ganglions  , les  tubercules, 
« les  tumeurs  gommeuses ; 17.0  les  exos- 
« toses  vraies;  18. 0 les  douleurs  dans  les 
« os;  19.0  les  cancers  qui  dependent  d’une 
« cause  venerienne;  20. 0 Fulcere  de  la  ma- 
« trice  ; 21.0  la  paralysie  verolique;  22.0  le 
« tremblement  des  membres  qui  vient  dune 
« cause  verolique ; 23.°  l’alopecie  ou  la 
« chute  des  poils ; 24.0  Faffaissement  du  nez. 

« Je  pourrois  charger  ce  tableau,  ajoute 
« Peyrilhe,  de  tous  les  traits  negliges  par 
« Astruc,  et  reprocher  aux  frictions  leurs 
« mauvais  effets  tant  propres  qu’accidentels ; 
« mais  je  facherois  les  partisans  outre's  de 

ce  remede , gens  exclusifs , par  conse- 
« quent  intolerans,  qu’il  importe  de  me- 
« nager,  lorsqu’on  veut  vivre  en  paix.  » 

II  seroit  facile  en  effet  de  prouver  par 
Fexpe'rience  qu  il  est  encore  un  plus  grand 
nombre  de  maladies  reputees  veneriennes 
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que  le  mercure  ne  gue'rit  pas.  Le  traitement, 
dit-on  alors,  n’a  pas  ete  fait  methodique- 
ment;  c’est  l’adage  commun  a ceux  qui  veu- 
lent  nuire  a leurs  confreres.  On  recommence 
le  traitement,  qui  ne  re'ussit  pas  mieux,  ou, 
si  la  maladie  disparoit,  c’est  que  le  second 
medecin  aura  eu  sur  le  premier  l’avantage 
d’avoir  eu  a sa  disposition  six  semaines  ou 
deux  mois  de  plus,  et  les  observateurs  sans 
prejuges  savent  que  dans  beaucoup  de  cas 
le  temps  est  le  medecin  le  plus  habile  et  le 
plus  heureux. 

Dans  beaucoup  de  cas  encore  la  maladie 
est  de  nature  a se  guerir  promptement  d’elle- 
meme,  et  malgre  le  mercure.  N’est-il  pas 
ridicule  de  croire  que  la  maladie  etoit  vene- 
rienne , parce  que  des  accidens , plus  ou 
moins  graves,  viennent  a disparoitre  pen- 
dant l’administration  du  mercure?  Et  com- 
bien  de  fois  ne  s’abuse-t-on  pas  ! C’est  ainsi 
que  Swediaur  s’est  gu£ri  radicalement  de 
la  coupure  dun  cor  au  pied  avec  vingt 
frictions , sur  lesquelles  il  y en  avoit  seize 
de  precaution,  puisque  ses  pretendus  acci- 
dens vene'riens  avoient  disparu  au  bout  de 
quatre  jours. 


Un  cliirurgien  distingue  de  la  capitate, 
dans  un  ouvrage  en  trois  volumes  qu’il 
vient  de  publier,  donne  sur  la  maladie  ve- 
nerienne  des  observations  qui  prouvent 
aussi  labus  du  raisonneinent  relativement 
au  mercure. 

Un  homme  de  soixante  ans  a des  ulceres 
a la  gorge  : ce  malade , comme  tous  les  au- 
tres,  a vu  des  femmes  dans  sa  jeunesse;  on 
enconclut,  selonl’usage,  que  ces  ulceres 
viennent  dune  ve'role  endorrnie  depuis 
vingtans,  et  qui  se  reveille  a la  voix  du  chi- 
rurgien.  « Le  malade  n’eut  pas  consomme', 
« dit-il,  huit  grains  de  muriate  oxigene  de 
« mercure,  que  la  gorge  fut  completement 
« nettoyee.  * Ergo  les  ulceres  etoient  ve- 
roliques. 

Une  observation  plus  extraordinaire  est 
celle  d un  virus  vene'rien  chez  une  femme 
de  soixante  et  quatorze  ans , veuve  depuis 
trente  - six , n’ayant  depuis  ce  temps  plus 
vu  d’hommes,  et  nayant  eprouve'  pendant 
toute  sa  vie  d’autre  incommodite  que  ce  qui 
se  rencontre  chez  la  plupart  des  femmes , des 
fleurs  blanches.  Depuis  sept  ans  cette  dame 
avoit  des  dartres  , qui  la  tourmentoient 
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I’hiyer  et  diminuoient  Fe'te.  11  falloit  etre 
aussi  intrepide  syphilomane  que  1’auteur, 
pour  voir  du  virus  venerien  dans  cette  ma- 
ladie  de  peau.  Aussi,  avoue-t-il,  il  lui  re'pu- 
gnoit  de  prononcer  sur  une  femme  de 
soixante  et  quatorze  ans  F existence  du  vice 
syphilitique , dont  cependant  les  dartres, 
qu’il  nomme  des  pustules,  portoient  le  ca - 
ractere  Evident. ! et  il  ajoute  : « je  ne  connois 
« point  de  prescription  pour  le  developpe- 
« ment  de  ce  virus,  comme  je  ne  connois 
« pas  d’exception  pour  les  sujets  qui  en 
« sont  susceptibles.  » En  consequence  de 
ces  principes,  il  est  decide'  que  madame  a la 
ve'role.  Huit  grains  de  sublime  ne  la  gue- 
rissent  pas , comme  dans  l’observation  prece'- 
dente;  mais  elle  va  mieux,  et  il  faut  espe'~ 
rer  qu’elle  guerira  tout-a-fait  par  la  suite. 

Lauteur  de  ces  observations  est  sans 
doute  de  bonne  foi;  il  s’est  toujours  montre 
Fennemi  du  charlatanisme  ; il  navilit  point 
ses  talens  par  l’intrigue  et  le  mensonge , et 
il  doit  etre  range  dans  la  classe  de  ceux  qui 
merilent  la  reconnoissance  du  public  et 
Festime  des  gens  honnetes  : mais  il  est , 
plus  que  beaucoup  d’autres  praiiciens  ins- 
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truits  , dans  J’erreur  sur  l’existence  d’un 
virus  venerien ; son  imagination  l’entraine 
au-dela  des  bornes  de  la  raison.  Qu’il  fasse 
usage  du  sublime  pour  gue'rir  les  ulceres  de 
la  gorge,  celalui  reussira  quelquefois;  mais, 
en  cas  de  succes  ou  de  non-succes , conclure 
que  la  maladie  est  ou  n’est  pas  ve'ne'rienne, 
c’est  un  sophisme.  J’ai  parle'  ailleurs  des 
inconveniens  graves  qu’entraine  une  telle 
conclusion. 

Le  sublime'  corrosif,  comme  toutes  les 
autres  preparations  mercurielles,  peut  s’em- 
ployer  utilement  dans  certaines  affections 
de  la  bouche , les  aphtes,  les  ulceres  a la 
gorge,  etc.  De  quelle  maniere  agit-il? 

Nous  savons  que  le  mercure  agit  sur  le 
systeme  salivaire,  qu’il  echauffe  la  bouche, 
pour  me  servir  de  la  maniere  ordinaire  de 
s’exprimer  dans  ce  cas ; par  consequent  il 
augmente  l’action  de  ces  parties,  et,  si  les 
ulceres  sont  atoniques , il  doit  accelerer 
leur  cicatrisation,  ou  bien , comme  cela 
arrive  dans  mille  circonstances,  il  change 
par  une  irritation  nouvelle  le  mode  d’irri- 
tation  qui  entretenoit  les  ulceres. 

Employe  a l’exterieur  sur  des  dartres,  sur 
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les  pustules  psoriques,  comnpe  dansl’eau  de 
Mettemberg , le  sublime  irrite  la  peau , 
change  Fe'tat  d’irritation  qui  existoit,  aug- 
mente  les  secretions  de  l’organe  cutane,  et 
gue'rit  ces  affections  de  la  peau.  D’autres 
irritans,  tels  que  la  dissolution  de  set  am- 
moniac, de  tartre  stibie,  la  decoction  de 
tabac,  etc.,  produisent  le  meme  re'sultat. 

On  a beaucoup  crie  contre  le  sublime' 
corrosif,  et  ce  n’est  pas  sans  raison.  La  faci- 
lite  de  l’administrer  secretement  le  rend 
tres-commun  dans  la  pratique,  et  bientot 
il  remplacera  la  methode  d’administrer  le 
mercure  en  frictions,  jusqua  ce  qu’il  soit 
remplace'  a son  tour,  lorsqu’il  aura  fait 
beaucoup  de  victimes.  Combien  de  phthi- 
sies  pulmonaires  attributes  aux  vetemens 
legers,  au  froid  et  au  chaud,  sont  la  suite 
de  Femploi  du  sublime.  « Je  dois  declarer, 
« ditSwediaur,  que  je  regarde  le  sublime' 
<f  corrosif,  entre  les  mains  des  jeunes  gens 
v ou  des  praticiens  routiniers,  comme  un 
« veritable  poison  , par  lequel  bien  des 
« malades  menent  une  vie  miserable  ou 
« pe'rissent  malheureusement  a la  fleur  de 
« leur  age. 
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Les  frictions  avec  l’onguent  mercuriel , 
jusqu  a salivation  , ont  ete  pendant  trois 
siecles  le  remede  presque  unique  de  la 
maladie  venerienne  ; est  venu  ensuite  le 
traitement  mercuriel  par  extinction,  qu’on 
commence  a abandonner  pour  lui  substituer 
le  sublime  corrosif.  J.  Louis  Petit,  un  des 
homines  de  l art  qui  ont  eu  la  pratique  la 
plus  etendue,  voyoit  aussi  la  verole  dans 
un  grand  nombre  de  maladies , et  il  ne 
croyoit  etre  assure'  de  la  guerison  que  dans 
le  cas  oii  le  malade  avoit  salive ; toute  autre 
methode  lui  paroissoit  douteuse  et  insuffi- 
sante.  Son  nom,  ses  talens,  sa  longue  ex- 
perience , devroient  donner  un  grand  poids 
a son  opinion  ; la  verole  n’a  pas  change' 
depuis  une  cinquantaine  d’annees  : et  ce- 
pendantun  autre  professeur  guerit,  comme 
par  enchantement,  les  maladies  vene'riennes 
les  plus  inve'terees  avec  quelques  grains  de 
muriate  oxigene  de  mercure.  Je  livre  aux 
reflexions  des  medecins  ces  e'tonnantes  va- 
riations dans  le  traitement  de  la  meme  ma- 
ladie. 

Lorsque  la  cbimie  est  venue  s’emparer  de 
la  medecine,  expliquer  les  phe'nomenes  de 
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notre  organisation  et  Taction  des  medica- 
mens,  on  a abandonne'  les  anciennes  hypo- 
theses sur  la  maniere  d'agir  du  mercure, 
pour  en  substituer  dautres  adaptees  a nos 
connoissances  nouvelles. 

On  a done  a peu  pres  decide  que  le  mer- 
cure , introduit  dans  le  corps  en  e'tat  d’oxide, 
rencontre  le  virus  verolique ; il  se  fait  dans 
cette  rencontre  une  combinaison  chimique, 
par  laquelle  le  virus  est  neutralist. 

Ce  quiresulte  de  cette  neutralisation,  on 
n’en  parle  plus.  Cependant  Toxigene,  qui, 
combine  avec  le  mercure,  met  celui-ci  en 
etat  de  voyager  dans  le  corps , le  quitte  au 
moment  ou  il  rencontre  le  virus,  pour  se 
joindre  a celui-ci  et  le  neutraliser.  Or  le 
mercure,  abandonne'  de  son  oxidant,  doit 
revenir  a son  etat  de  metal ; mais  on  ne 
s’en  inquiete  guere , quoique  cela  me'rite 
une  consideration  particuliere,  le  mercure, 
comme  metal,  pouvant  etre  introduit  dans 
les  os,  dans  d’autres  parties,  et  y causer  de 
grands  ravages. 

Les  chimistes  ont  done  conclu  que  le 
mercure  ne  guerissoit  que  par  son  oxigene. 
Ces  idees  sublimes  ont  developpe  le  genie 
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de  M.  Alyon,  qui,  penetre  de  la  ve'rite  du 
principe  que  le  mercure  n’agissoit  qu’en 
degageant  son  oxigene,  et  que  l’oxigene 
seul  neutralisoit  et  de'truisoit  par  la  le  virus 
verolique,  a trouve  tout  simple  d’employer 
des  substances  « contenant  beaucoup  d’oxi- 
« gene  et  s’en  dessaisissant  facilement  en 
« faveur  des  matieres  animales. » II  fit  done 
une  pommade  composed  de  graisse  et  d’a- 
cide  nitrique  , pour  remplacer  l’onguent 
mercuriel  , et  a lmte'rieur  il  administra 
l'acide  nitrique  ou  le  muriate  suroxige'ne 
de  potasse,  e'tendus  dans  de  l’eau. 

Afin  de  constater  par  des  experiences 
l’effet  de  cette  me'thode,  on  donna  vingt- 
six  malades  a M.  Alyon , et  six  commissaires 
furent  nomme's  pour  surveiller  le  traite- 
ment.  Le  resultat  fut  quau  bout  dun  cer- 
tain temps  la  moitie'  des  malades  se  trouve- 
rent  gue'ris  : l’oxigene  gue'rit  done  la  ve'role. 

La  meme  expedience  eut  ete  faite  en  ne 
donnant  aux  malades  que  des  pilules  de 
xnie  de  pain , que  le  resultat  eut  ete  le 
meme.  Qu’a-t-on  gue'ri  ? des  engorgemens 
glanduleux,  dits  bubons,  des  ecoulemens 
de  Turetre  qui  finissent  deux-memes  en 


' 142 

moins  tie  six  semaines,  des  ulcerations  an 
prepuce,  des  paraphimosis,  qui  se  dissipehf 
par  des  soins  de  proprete;  c’est  le  temps, 
et  non  l’oxigene,  qui  a gueri  ces  malades. 
Si  les  commissaires  eussent  donne'  plus  de 
temps  a M.  Alyon,  il  en  auroit  gueri  davan- 
tage.  Par  exemple,  le  nomme  Piot,  recu 
le  28  Floreal,  ayant  une  blennorrhagie, 
des  chancres  et  des  pustules,  est  sorti,  non 
gueri,  le  25  Prairial.  Oii  a-t-on  vu  de  tels 
symptomes  disparoitre  en  un  rnois  avec  le 
mercure?  Le  nomme  Gamier  a ete  gue'ri 
d’une  blennorrhagie,  de  chancres  et  de 
phimosis  : mais  il  e'toit  entre  le  28  Floreal, 
et  il  n’est  sorti  que  le  29  Messidor,  ce  qui 
fait  deux  mois. 

Ces  experiences  confirment  aux  yeux 
des  medecins  raisonnables  que  la  verole 
est  une  chimere. 

Le  mercure,  par  son  action  sur  les 
glandes,  la  peau,  le  systeme  lymphatique 
en  general,  peut  etre  utile  lorsqu’on  fem- 
ploie  avec  precaution ; mais  aussi  il  est 
tres-souvent  nuisible.  Les  anciens  le  re- 
gardoient  comrne  un  poison.  Galien  dit : 
« Ego  non  cognosco  hydrargyrum , nisi 
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« pi'o  veneno.  * Ce  sont  les  Arabes  qui  ont 
ose  les  premiers  en  faire  usage  a Fexte'rieur 
dans  les  maladies  de  la  peau. 

Cette  verole  , qui  tourmente  l’humanite 
depuis  quatre  siecles  , a donne  occasion  de 
faire  du  mercure  un  usage  frequent,  et  de 
prouver,par  F experience,  les  inconveniens 
de  ce  medicament.  On  connoissoit  deja  les 
accidens  auxquels  sont  exposes  les  ouvriers 
des  mines,  et  ceux  qui  se  livrent  a des 
travaux  oii  le  mercure  est  employe. 

Swediaur  est  un  des  premiers  qui  aient 
commence  k observer  exactement  et  a de'- 
crire  les  maladies  produites  par  le  mercure. 
Quelles  que  soient  ses  preparations,  il  cause 
des  coliques,  la  diarrhe'e,  des  sueurs  exces- 
sives,  la  salivation,  des  engorgemens  dans 
les  parotides ; l’inflammation  des  amygdales, 
de  la  gorge;  des  ulcerations  au  voile  du 
palais,  a la  langue,  dans  Finterieur  de  la 
Louche ; la  carie  des  os  : il  attaque  la  poi- 
trine ; determine  des  affections  nerveuses , 
des  tremblemens,  la  paralysie,  etc.  Un 
effet  de  ceremede,  moins  connu,  mais  reel, 
est  d’occasioner  des  douleurs  atroces  dans 
les  os  : on  les  attribue  ordinairement  au 
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vicerhumatismal,  ou  a la  ve'role  elle-meme. 
M.  de  Fourcroy  donne  une  observation 
sur  la  maladie  mercurielle  d’un  doreur  en 
metaux  et  de  sa  femme  : on  y voit  que  le 
mari  mourut  d’une  fracture  du  bras  a trois 
endroits  differens.  11  est  a remarquer,  dit-il, 
que  ce  bras  e'toit  afflige  de  rhumatismes  , 
et  quil  y portoit  un  cautdre  depuis  longues 
anndes  : la  cause  des  douleurs  e'toit  le  mer- 
cure,  et  non  le  rhumatisme. 

Lemercure,  en  irritant  certains  ulceres, 
les  rend  de  mauvaise  nature;  il  en  produit 
lui-meme  sur  toute  la  surface  du  corps  ; 
il  entraine,  par  son  usage  prolonge',  la  ca- 
chexie  scorbutique  et  tous  les  accidens 
qui  en  sont  la  suite.  Voyez  dans  l’ouvrage 
de  Swediaur  le  chapitre  interessant  des  ma- 
ladies mercurielles. 

On  peut  les  distinguer  en  deux  classes , 
celles  produites  par  l’irritation  du  mercure 
sur  les  systemes  salivaire,  lymphatique  et 
cutane,  et  celles  que  le  mercure,  comme 
metal,  occasionne  par  sa  presence  dans  les 
parties  du  corps  ou  il  se  depose. 

11  ne  peut  etre  introduit  dans  noire  corps 
que  dans  un  etat  de  decomposition  : ab- 
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sorbe  par  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la 
peau  ou  du  canal  intestinal,  il  est  porte 
dans  la  circulation  lymphatique,  et  y exerce 
son  action,  jusqua  ce  qu’il  ait  repris  sa 
forme  metallique  par  des  combinaisons  que 
la  cbimie  explique  aisement.  Ces  globules 
de  mercure  restent  dans  les  glandes,  dans 
le  poumon,  dans  le  tissu  cellulaire,  dans 
les  os,  etc.  « Des  faits  authentiques , dit 
« Swediaur,  ne  laissent  pas  de  doute  que 
« ces  extravasations  mercurielles  n’arri- 
« vent  quelquefois,  et  peut-etre  meme 
« plus  souvent  qu’on  ne  se  l’imagine. 

Cela  doit  etre  en  effet  dans  la  plupart 
des  cas  oil  l’on  administre  le  mercure.  On 
connoit  la  facilite  avec  laquelle  il  revient 
a fetat  metallique  , surtout  lorsqu’il  est 
oxide  avec  de  la  gTaisse.  Entraine  dans  le 
torrent  de  la  circulation,  il  est  probable 
qu’il  se  met  en  contact  avec  plusieurs  de 
nos  hurneurs  qui  lui  enlevent  son  oxigene, 
et  comme  corps  etranger  il  peut  rester  long- 
temps  dans  le  tissu  cellulaire  sans  que  son 
sejour  donne  lieu  a des  accidens. 

Il  peut  encore  arriver  que  dans  cet  efat 
il  s’oxide  de  nouveau,  soit  absorbe  et  pa.r- 
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coure  encore  les  voies  de  la  circulation ; 
ce  qui  donne  lieu  de  se  l’irnaginer,  c’est 
qu’on  voit  la  salivation  survenir  quelque- 
fois  long-temps  apres  qu’on  a cesse  de  sen 
servir.  Des  malades  a qui  on  avoit  prescrit 
les  frictions  mercurielles  , ont  salive'  en- 
suite,  etant  traites  par  les  sudorifiques ; ce 
qui  a fait  soupgonner  a tort  le  medecin 
d’avoir  mele  du  mercure  aux  autres  re- 
medes.  Swediaur  (tom.  2,  p.  352)  dit  avoir 
vu  saliver  un  jeune  homme  a qui  il  faisoit 
prendre  le  muriate  suroxigene  de  potasse : 
il  est  vraisemblable  que  ce  malade  avoit 
fait  usage  du  mercure  auparavant.  J’ai  eu 
entre  les  mains  des  personnes  a qui  on 
avoit  fait  subir  plusieurs  traitemens  mer- 
curiels  sans  succes,  pour  des  caries,  des 
ulceres  sur  toute  la  surface  du  corps  : j en 
ai  gueri  quelques-unes,  par  l’usage  de  fo- 
pium  donne  a grandes  doses,  et  pendant 
ce  traitement  j’en  ai  vu  saliver  tres-abon- 
damment  Peut-etre,  par  1’elfet  de  l’opium 
ou  par  dautres  causes , le  mercure  sous 
Tetat  metallique,  cliasse  du  tissu  cellulaire, 
s’oxidoit  de  nouveau,  ce  qui  lui  donnoit 
Jes  moyens  de  repasser  dans  les  voies  de 
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la  circulation  et  d’agir  sur  les  glandes 
salivaires.  Je  ne  presente  ces  idees  que 
coniine  des  conjectures , assez  vraisembla- 
bles  cependant  pour  engager  les  praticiens 
eclaires  a ne  pas  ne'gliger  de  semblables 
observations. 

Beaucoup  d’accidens  attribue's  au  virus 
verolique  sont  dus  au  mercure  administre 
pour  des  gonorrhees,  des  ulcerations  au 
gland  et  au  prepuce , des  engorgemens  des 
glandes  de  l’aine,  que  nous  avons  prouve 
reconnoitre  d’autres  causes  que  ce  virus. 
Les  accidens,  suite  du  mercure,  tels  que 
des  caries,  des  ulceres  a la  gorge,  des 
exostoses , ont  ete  regarde's  comme  des 
preuves  nouvelles  dune  infection  vene'- 
rienne,  et,  en  se  trompant  ainsi  sur  la  na- 
ture de  la  maladie , on  est  parvenu  a faire 
perir  son  maladepour  des  affections  legeres, 
qui  peut-etre  se  seroient  gueries  d’elles- 
memes. 

Dans  les  premiers  temps  qu’on  a employe' 
le  mercure,  ses  mauvais  effets  ont  e'te  re- 
connus.  La  salivation  etant  de  ne'cessite 
pour  la  guerison  de  la  verole,  on  ne  se 
genoit  pas  beaucoup  sur  la  quantite,  de 
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sorte  qull  en  resultoit  de  graves  inconve'- 
niens  : on  chercha  done  dautres  remedes. 
Le  gayac  fut  preconise',  et,  pour  le  faire 
valoir,  on  publia  les  accidens  produits  par 
le  mercure.  Ulrich  van  Hutlen  en  avoit  ete 
lui-meme  victime.  11  crut,  pendant  neuf 
ans , ^voir  la  verole , et  il  fut  traite  onze 
fois  par  la  salivation  sans  succes;  il  eut 
recours  au  gayac , et  fut  gue'ri.  C esten  1619 
qu  il  donna  un  traite  sur  les  vertus  de  ce 

remede  contre  la  maladie  venerienne ; il 
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fait  dans  cet  ouvrage  le  tableau  de  la  ma- 
niere  dont  le  mercure  agissoit  sur  les  ma- 
lades.  « L’onguent,  dit-il,  operoitavec  tant 
de  force,  que  le  mal  qui  occupoit  la 
« surface  du  corps  , etoit  repousse'  sur  l es- 
« tomac , d’oii  il  se  portoit  au  cerveau , et 
v causoit  une  si  abondante  salivation , 
« qu’on  etoit  en  danger  de  perdre  les  dents. 
« Le  gosier,  la  langue  et  le  palais,  s’ulce- 
« roient,  les  gencives  s’enfloient,  les  dents 
« branloient ; il  couloit  de  la  bouche,  sans 
« relache,  une  have  tres-puante,  capable 
v d’infecter  tout  ce  qu’elle  touchoit,  et  qui 
« produisoit  des  ulceres  dans  le  dedans 
,,  des  levres  et  des  joues.  Toute  la  maison 
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« se  ressentoit  de  la  mauvaise  odeur. ..  Les 
« choses  en  venoient  enfin  a ce  point  que 
« lesmalades,  ayant  les  dents  ebranle'es,  ne 
« pouvoient  plus  s’efn  servir.  Cornme  leur 
« bouche  n’etoit  qu’un  ulcere  puant,  et  que 
« leur  estomac  etoit  affoibli,  ils  navoient 
« point  d’appetit ; et,  quoiqu’ilsfussent tour- 
er mente's  dune  soif  intolerable,  leur  esto- 
« mac  ne  pouvoit  s’accommoder  d’aucune 
« sorte  de  boiss-on.  Plusieurs  etoient  at- 
« taque's  de  vertices,  quelques-uns  de  folie. 
« Ils  etoient  saisis  dun  tremblement  aux 
« mains , aux  pieds , et  par  tout  le  corps  ; 
« et  ils  etoient  exposes  a un  be'gaiement 
« quelquefois  incurable.  J en  ai  vu  mourir 
« plusieurs  au  milieu  du  traitement,  etc.  * 
Malgre'  les  vertus  du  gayac  et  les  dangers 
du  mercure,  on  revient  encore  a ce  der- 
nier remede,  je  ne  sa is  pourquoi,  car  il 
gue'rit  tres-peu  de  maladies  invete're'es.  Les 
, affections  scrofuleuses  et  scorbutiques , 
dont  la  plupart  sont  regardees  comme 
ve'ne'riennes  et  traitees  en  consequence, 
resistent  au  mercure  et  s’aggravent  me  me 
par  son  usage. 

Le  gayac  fut  regarde  pendant  quelque 
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temps  comme  tin  remede  merv£illeux;  ce 
qui  lui  fit  donner  un  nom  peu  conforme 
a son  usage,  celui  de  bois  saint,  lignum 
sanctum  : ceia  prouve  qu’il  guerissoit  la 
ve'role.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n’ait  pu  etre 
utile  dans  plusieurs  maladies,  si  son  effica- 
cite'  est  aussi  grande  que  1 assurent  quelques 
medecins,  M.  Double,  entre  autres.  «-  Ce 
« remede,  dit-il,  convient  dans  toutes  les 
« le'sions  astheniques  des  membranes  mu- 
« queuses  et  de  leurs  dependances,  soit 
« que  ces  lesions  attaquent  les  membranes 
« elles-memes  et  les  glandes  qui  leur  sont 
« adjacentes , soit  qu’elles  se  portent  sur 
« les  tissus  cellulaire  ou  cutane'. 1 Or  ces 
le'sions  sont  justement  celles  qu’on  traite 
le  plus  souvent  comme  ve'roliques. 

On  a associe'  au  gayac  le  sassafras , la 
squine  , la  salsepareille.  Les  sudorifiques 
sont  en  general  utiles  dans  les  maladies  de  la 
peau,  et  nous  trouverions  les  memes  vertus 
dans  plusieurs  de  nos  plantes  indigenes. 
Henri  III,  roi  de  France,  ayant  la  ve'role 
et  n’ayant  pu  etre  gue'ri  par  ses  medecins 
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ordinaires , apprit  que  Pierre  Pena , qui 
exergoit  alors  la  medecine  a Paris,  gue'ris- 
soit  plusieurs  malades  pareils  avec  un  re- 
mede particiilier  qu’il  avoit  appris  d’un 
Turc , et  que  ce  prince,  l’ayant  fait  venir, 
en  fut  gue'ri.  Ce  remede  n’etoit  autre  chose 
que  la  decoction  dune  plante  qui  croit 
partout  sans  culture,  la  bardane  ; on  sait 
que  cette  racine  et  celle  de  patience  sont 
depuis  des  siecles  en  di’oit  d’etre  employees 
pour  guerir  la  gale. 

Les  maladies  de  la  peau  e'tant  presque 
toutes  du  domaine  de  la  verole , les  sudo- 
rifiques  ont  du  avoir  du  succes,  ainsi  que 
dans  d’autres  affections ; on  les  donne  en 
sirop,  et  le  sucre  seul  n’est  pas  le  moins 
efficace  du  remede  : c’est  un  des  meilleurs 
toniques ; il  repare  les  forces  des  malades 
epuises  par  le  mercure,  et  contribue  par  la 
a cicatriser  les  ulceres  atoniques , qu’on 
croyoit  entretenus  par  un  virus  venerien. 
Le  sirop  de  Laffecteur  est  dans  ce  cas, 
outre  qu’il  peut  guerir,  comme  tous  les 
autres  remedes  quels  qu’ils  soient , ce  grand 
nornbre  d’affections  dites  veroliques,  qui 
se  guerissent  avec  le  temps.  Le  resultat  de 
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Inexperience  sera  tou  jours  a peu  pres  le 
meme,  pour  tous  les  antivene'riens , que- 
pour  l’oxigene  de  M.  Alyon. 

Les  partisans  du  mercure  ont  beaucoup 
crie  contre  le  sirop  de  Laffecteur : les  uns 
ont  dit  qu’il  ne  gue'rissoit  pas;  les  autres, 
temoins  des  cures  operees  par  ce  sirop , 
ont  pretendu  qu’on  y ajoutoit  du  mercure, 
quoique  les  analyses  chimiques  naient  pu 
en  faire  decouvrir  un  atoine.  Un  chirur- 
gien  dont  j’ai  deja  cite  des  observations , 
veut  absolument  qu’on  a]oute  a chaque 
bouteille  deux  grams  de  sublime,  ce  qui 
seroit  trop  peu  pour  avoir  quelque  action. 
Je  n?en  sais  pas  plus  que  lui  la-dessus ; je 
n’ai  jamais  employe'  de  remede  secret,  et 
j approuve  son  indignation  contre  les  char- 
latans. Mais  d’ou  vient  qu  il  assure  aussi 
affirmativement  qu’on  ajoute  du  sublime? 
c’est  qu’il  est  persuade  qu’on  ne  guerit  pas 
la  pretendue  verole  sans  sublime;  et  voila 
comrne  on  juge.  Laffecteur  doit  etre  tran- 
quille;  il  guerira  aussi  souvent,  et  meme 
plus  souvent,  sans  mercure  que  par  l’ad- 
dition  de  ce  remede. 

11  est  d’ailleurs  prouve  que  le  sublime 
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se  decompose  dans  un  sirop;  ce  qui  de- 
range les  calculs  des  praticiens  , qui  croient 
avoir  gueri  une  maladie  venerienne  par  le 
inercure,  tandis  que  le  malade  n’en  a pas 
pris.  On  a fait  la  meme  observation  pour 
le  sirop  de  Belet,  remede  favori  d un  me- 
decin  distingue  de  Paris ; il  ne  contient 
point  de  mercure,  qui  s est  decompose  dans 
la  preparation.  Comment  se  tirer  de  la  ? 
Les  experiences  des  cliimistes  sont  exactes 
et  concluantes.  Les  praticiens  ne  sont  pas 
embarrasses  ; ils  disent  que  la  cbimie  se 
troinpe,  puisqu’ils  guerissent  avec  leurs 
remedes.  Cette  reponse,  que  donnent  des 
gens  de  lart  charges  de  l enseignement  et 
meritant  d’ailleurs  la  confiance  publique, 
nest-elle  pas  la  mime  que  celle  des  charla- 
tans qui  guerissent  aussi  avec  des  remedes 
dont  on  lenr  prouve  l inertie  et  la  futilite'  ? 
Si  Ton  parvient  un  jour  a connoitre  cette 
foule  de  remedes  secrets,  dont  on  voit  tous 
les  jours  d’excellens  effets,  on  sera  e'tonne 
de  limpudence  de  ceux  qui  les  debitent, 
et  de  la  sotte  credulite  de  ceux  qui  les 
achetent.  On  ne  veut  pas  absolument  que 
cette  fpree  medicatrice,  dont  nous  voyons 
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a chaque  instant  des  exemples  vraiment 
etonnans , suffise  pour  operer  la  guerison 
d’une  maladie,  meme  malgre'  des  reinedes 
nuisibles.  On  a sans  cesse  sous  les  yeux 
des  preuves  non  equivoques  de  cette  ten- 
dance na+urelle  de  notre  organisation  a la 
cicatrisation  des  plaies  et  des  ulceres , a la 
resolution  des  tumeurs  inflammatoires , a 
la  consolidation  des  os  , etc. ; et  cependant 
on  s’obstine  a croire  qu’une  maladie  ne 
peut  se  guerir  sans  remedes.  Tel  particu- 
lier , instruit  et  sans  prejuges,  qui  se  sera 
meme  fait  un  systeme  d’incredulite,  sera 
tres -fermement  persuade  que  tel  ou  tel 
remede  eprouve  par  lui,  par  sa  famille,  ou 
ses  amis,  est  vraiment  efficace,  parce  que 
des  maladies  qui  se  gue'rissent  d’elles- 
memes,  ont  disparu  malgre  son  remede. 
Tel  vieux  praticien  bien  ignorant,  qui  de- 
puis  long -temps  traite  des  maladies  tres- 
differentes  avec  les  memes  medicamens,  et 
qui  les  a vus  guerir,  meurt  dans  la  con- 
viction intime  que  ses  medicamens  sont 
merveilleux,  et  qu’il  est  un  habile  hoinme. 

Les  pharmaciens  employes  dans  les  ho- 
pitaux  ont  bien  souyent  occasion  de  rire  de 


la  bonne  foi  avec  laquelle  un  medecin  vante 
les  bons  efiets  de  son  remede  de  predilec- 
tion , et  re'dige  des  observations  sur  son 
efficacite  : le  plus  souvent  le  malade  l’a 
jete,  ou  la  distribution  n’en  a pas  ete  faite, 
ou  un  autre  remede  analogue  a ete  donne. 

D’oii  viendroit  que  dans  ces  memes  ho- 
pitaux,  oil  se  succedent  des  me'decins  dont 
la  methode  et  les  principes  sont  exactement 
opposes,  la  mortality  est  toujours  a peu  pres 
la  meme? 

II  ne  faut  pas  en  cbnclure  que  la  me'de- 
cine  n’existe  pas.  Dans  la  grande  quantite 
d afFections  morbiliques  qui  affligent  l’hu- 
manite',  il  en  est  encore  beaucoup  oil  la 
medecine  est  vraiment  utile,  et  c’est  surtout 
dans  une  de  ses  branches,  la  chirurgie, 
qu’elle  rend  des  services  e'videns  et  qu’on 
ne  peut  contester. 

Le  manie  de  croire  qu’il  faut  absolument 
des  remedes  pour  qu’une  maladie  cesse, 
vient  deThabitude  d’en  prescrire,  et  de  voir 
guerir  pendant  leur  administration ; d’ail- 
leurs  le  desir  devoir  soulager  promptement 
ses  maux,  le  besoin  de  consolation  et  d;es~ 
perance,  la  crainte  de  la  mort,  assureronl 
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toujours  notre  empire  sur  la  credulite  des 
hommes  : il  seroit  seulement  a desirer  que 
les  me'decins  n’en  abusassent  pas  pour  les 
tromper,  et  pour  entretenir  parmi  eux  des 
prejuge's  ridicules.  Pourquoi  avoir  recours 
a des  explications  absurdes  sur  les  causes 
des  maladies  , sur  les  effets  des  remedes  ? 
Est-il  necessaire  de  dire  a son  malade  qu’on 
tire  l’humeur  de  telle  partie,  qu’on  l’em- 
peche  de  se  porter  sur  telle  autre,  qu’on 
corrige  son  sang,  qu’on  cbasse  le  virus  du 
corps,  etc.?  Que  gagne-t-ona  debiter  toutes 
ces  balivernes?  L’bomme  instruit  se  met  de 
niveau  avec  l’ignorant  et  le  charlatan , lors- 
qu’il  emprunte  le  rneme  langage,  et  les 
malades  trompes  n’ont  pas  plus  de  motifs 
pour  avoir  confiance  dans  le  premier  que 
dans  les  autres.  Ces  explications  menson- 
geres  entrainent  aussi  le  guerisseur  dans 
mille  contradictions  qui  n’echappent  pas  a 
un  bomme  d’esprit.  D’ailleurs,  le  mensonge 
avilit  et  rend  meprisable  celui  qui  s en  sert. 
On  ne  doit  pas  la  verite  a son  malade ; elle 
seroit  trop  souvent  cruelle  et  desesperante : 
mais  il  ne  faut  pas  se  faire  valoir  en  traves- 
tissant  les  principes  de  notre  art  pour  les 


mettre  k la  portee  de  celui  qu’on  traite.  II 
existe  entre  nous  et  le  peuple  une  barriere 
que  personne  ne  sauroit  franchir,  tant  qu’il 
n aura  pas  les  connoissances  qu’exige  notre 
profession. 

Les  remedies  non  mercuriels,  employe's 
avec  succes  dans  les  maladies  supposees 
veroliques , sont  tres-nombreux,  et  tous  an- 
nonces  avec  des  observations  authentiques 
qui  prouvent  leur  efficacite.  Cependant  la 
plupart  de  ces  ve'ge'taux  tant  vante's , et  dont 
le  lecteur  voudra  bien  me  dispenser  de 
donner  la  longue  liste , n’ont  pas  autant  de 
vertus,  que  le  piper  nigrum,  Y allium  sa- 
Lwum , I’ allium  cepa , Yapium  graveolens , 
Yapium  petroselinum , le  daucus  carota , 
les  varietes  du  brassica  oleracea , et  autres 
vegetaux  que  nous  mangeons  tous  les  jours 
sans  que  notre  sante  en  eprouve  la  moindre 
atteinte. 

Un  professeur  de  Te'cole  de  chirurgie  de 
Paris,  Peyrilhe,  que  jai  deja  cite,  a fait 
un  traite  pour  prouver  les  bons  effets  de 
Talkali  volatil  dans  la  verole.  Comme  il 
faisoit  consister  cette  maladie  dans  l’epais- 
sissement  de  la  lymphe , il  a cherche  parmi 
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1 es  Jondans  de  la  lymphe  le  plus  propre  a 
remplir  ce  but,  et  l’alkali  volatil  a obtenu 
son  suffrage;  il  assure,  de  tres-bonne  foi , 
qu’avec  ce  remede  il  a gue'ri  pendant  quinze 
ans  un  grand  nombre  de  maladies  vene- 
riennes.  « Si  je  ce'dois,  dit-il,  au  torrent  de 
« l’habitude  ,parlequel  les  meilleurs  esprits 
« sont  souvent  entraine's  dans  les  routes 
« ouvertes  par  l’ignorance  ou  la  fraude,  je 
« placerois  ici  l’infructueuse  mais  longue 
« liste  des  gue'risons  operees  par  mon  re- 
« mede  , durant  l’espace  de  quinze  an- 

« nees Comme  les  observations  n’ont 

« guere  d’autre  utilite  que  celle  de  mettre 
« dans  tout  leur  jour  les  vues  particulieres 
« du  praticien  et  les  moyens  par  lesquels 
« il  les  remplit,  et  que  nous  croyons  n’a- 
« voir  rien  omis  a ces  differens  egards , 
« nous  supprimons  les  notres ; elles  seroient 
« inutiles  aux  gens  de  lart,  pour  lesquels 

« seuls  nous  ecrivons Nous  croyons 

« avoir  acquis  1c  droit  d’etre  crus  sur  notre 
« parole  dans  l’allegation  des  succes.  Nous 
« avons  vu  ceder  assez  constamment  a l’ac- 
« tion  de  l’alkali  volatil , plus  ou  moins 
« soutenue,  les  gonorrhees  virulentes  des 
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« deux  sexes , les  chancres , les  bubons , 
« les  exostoses  fausses,  dont  le  tissu  cellu- 
« laire  n a pas  entierement  perdu  son  orga- 
« nisation , les  durete's  lymphatiques  des 
« corps  caverneux , certaines  especes  de 
« retention  d’urine , tous  les  symptomes 
« dependans  de  la  cachexie  ve'ne'rienne , 
« maux  de  tete  gravatifs,  foiblesse  d’esto- 
« mac,  fleurs  blanches  suspectes  , pustu- 
« les , dartres , douieurs  vagues  des  mem- 
« bres , douieurs  nocturnes , et  meme , a 
« notre  grand  etonnement , des  engorge- 
« mens  de  la  matrice  , durs,  douloureux, 
* suppures  et  quelques-uns  reputes  squir- 
« reux.  » 

Voila  ce  que  dit  un  medecin  instruit, 
connu  par  sa  probite.  En  faut-il  conclure 
que  Talkali  volatil  guerit  la  yerole?  Les 
praliciens,  entrain  es  par  la  routine  mercu- 
rielle,  ont  fait  peu  d’attention  a cette  nou- 
velle  methode,  et  sans  se  donner  la  peine 
de  l’essayer  , ils  ont  decide,  les  uns  d’apres 
les  autres , que  ce  remede  ne  yaloit  rien. 

Notre  conclusion  sera  mieuxfondee:  nous 
dirons  que  Peyrilhe  s’est  trompe,  comme  les 
autres,  sur  1’ existence  dun  virus  verolique ; 
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que  les  maladies  dont  il  donne  la  liste, 
e'toient,  ou  de  nature  a ceder  a l’alkali  vo- 
latil,  ou  a se  guerir  d elles-memes. 

Les  alkalis  sont  des  medicamens  tres- 
utiles  : employes  avec  discernement , ils 
stimulent  le  systeme  glanduleux , sans  l’affoi- 
blir,  comme  le  mercure  ; ils  dissipent  les 
engorgemens  lymphatiques  , augmentent 
Faction  des  organes  se'cre'toires  et  excre- 
toires ; a Fexterieur  ils  corrigentla  mauyaise 
disposition  de  quelques  ulceres , arretent  la 
carie  des  os,  etc.  On  connolt  leur  proprie'te 
antiscorbutique.  En  Allemagne  plusieurs 
medecins  ont  demontre',  par  de  nombreuses 
observations,  les  avantages  des  alkalis.  II 
nest  done  pas  etonnant  que  ce  remede  ait 
eu  des  succes  entre  les  mains  du  professeur 
Peyrilhe,  qui , guerissantplusieurs  affections 
morbifiques , supposees  veneriennes , en  a 
conclu  que  1 alkali  guerissoit  la  verole. 

Le  nombre  des  maladies  attribuees  a un 
virus  syphilitique  est  si  grand,  qu’il  est  tout 
simple  qu’un  remede,  tel  qu’il  soit,  en 
gue'risse  quelques-unes.  II  n est  pas  etonnant 
non  plus  que  tout  remede  soit  insuffisant : 
la  plupart  de  ces  maladies  etant  differentes  , 
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elles  ne  peuvent  toutes  ce'der  au  meme 
moyen.  11  n’y  a pas  de  remede  universel , et  il 
en  faudroit  un  pour  convenir  au  traitement 
de  la  ve'role.  Voila  pourquoi  on  a toujours 
cherche  et  Ton  cherche  encore  un  meilleur 
remede  que  ceux  qui  sont  deja  connus.  Ces 
recherches  sont  entretenues  par  la  cupidite : 
un  remede  pareil  feroit  la  fortune  de  son  in- 
yenteur.  Malheureusement  pour  ceux  qui 
ont  la  bonhomie  de  croire  a la  decouverte 
de  cette  pierre  philosophale , leurs  essais 
seront  toujours  infructueux.  Cependant, 
pour  la  consolation  des  charlatans,  je  leur 
dirai  que  tout  inventeur  de  remede  anti- 
venerien  peut  le  presenter  hardiment,  et  le 
soumettre  k des  experiences  : pour  peu  qu’on 
lui  accorde  de  temps , il  guerira  un  assez 
grand  nombre  d’affections  dites  ve'^oliques 
pour  que  l’efficacite'  de  son  remede  soit 
prouvee  par  des  fa  its  incontestable? ; il  peut 
choisir  dans  les  trois  regnes , depuis  la  subs- 
tance la  plus  vile  jusqu’au  muriate  d’or. 
« Les  guerisons  qu’il  aura  obtenues,  d’au- 
<c  tres  Fobtiendront,  et  ils  verront  qu’il  nJen 
« impose  pas  en  avangant  ce  qui  tient  du 
« prod ige,  * comme  l’annonce,  peut-etre 
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de  ties -bonne  foi , M.  Chretien,  de  Mont- 
pellier. 

CHAPITRE  XIV. 

$U7'  fjuelques  prejuges  relatifs  a la 

verole • 

Une  opinion  e'mise  par  des  me'decins 
qui  se  perdoient  dans  1’obscurite  de  la  rna- 
ladie  ve'nerienne,  est , qu’elle  degeneroit 
tous  les  jours,  et  que  peut-etre  elle  finira 
par  disparoitre.  Cette  ide'e  est  venue  des 
les  premieres  annees  de  l apparition  de  cette 
terrible  verole,  lorsque  la  grande  peur  fut 
dirninuee.  Elle  a depuis  ete  repetee  dans 
beaucoup  de  livres.  Peyrilhe  a combattu 
cette  opinion.  II  adrnet  deux  especes  de 
degeneration , Tune  gene'rale , et  lautre  par- 
ticuliere.  II  nie  la  premiere,  et  pretend 
que  la  verole  est  aussi  meurtriere  a present 
que  dans  les  temps  plus  recules.  Quant  a la 
degeneration  du  virus  chez  un  individu, 
il ladmet.  ((  Peut-etre,  dit-il,  revoquera-t-on 
en  doute  les  guerisons  spontanees  : des 
« faits  sans  nombre  les  attestent  a ceux  qui 
savent  les  voir,  et  nous  avons  tache  de 
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« les  montrer  aux  autres.  Quant  a nous, 
« nous  ne  saurions  douter  que  le  virus 
« venerien  ne  s’affoiblisse  dans  l’individu 
v qu’il  infecte,  ne  s’e'nerve,  etne  perde  en- 
« fin,  en  viellissant,  son  caractere  princi- 
« pal,  sa  propriety  communicative.  * 

Tout  cela  est  pur  bavardage , et  n’a  au- 
cun  fondement  solide,  parce  que  ces  opi- 
nions reposent  sur  un  etre  ideal. 

II  en  est  de  meme  de  certains  autres  pre- 
juges  : par  exemple,  que  la  ve'role  est  moins 
meurtriere  dans  les  pays  meridionaux  que 
dans  ceux  du  nord. 

Dans  le  nord  de  la  France  et  de  l’Europe, 
surtout  dans  les  pays  marecageux,  les  engor- 
gemens  glanduleux,  les  rhumatismes,  les 
affections  scorbutiques , les  cachexies  dar- 
treuses,  sont  plus  communes  et  plus  diffi- 
ciles  a gue'rir  que  dans  les  regions  chaudes 
et  seches.  Or,  comrne  toules  ces  maladies 
sont  des  symptomes  de  verole,  on  en  con- 
clut  que  dans  le  nord  la  maladie  est  plus 
funeste. 

Dans  les  climats  chauds , oil  les  humeurs 
excrementitielles  sont  plus  susceptibles  d’ac- 
querir  de  l’acrimonie,  oil  les  jouissances 
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des  sens  sont  plus  sollicitees  etplus  souvent 
satisfaites , les  maladies  des  parties  ge'ni- 
tales , telles  quulcerations , gonorrhe'e , etc. , 
doivent  se  rencontrer  plus  fre'quemment ; 
la  ve'role,  si  elle  existoit,  devroit  y etre 
plus  contagieuse  et  plus  pernicieuse.  En 
Italie,  par  exemple,  il  regne  beaucoup  de 
ces  maladies  des  parties  de  la  generation. 
Comme  on  a , dans  ce  pays , une  crainte  tres- 
raisonnable  du  mercure,  on  ne  se  met  pas 
entre  les  mains  des  me'decins  pour  ces 
affections,  qui  cessent,  et  se  renouvellent 
par  les  memes  causes  qui  les  ont  produites 
la  premiere  fois.  Aussi  dit-on  que  la  ma- 
die  venerienne  est  tres-repandue  parmi  les 
Italiens,  et  que,  grace  au  climat , its  vivent 
tranquillement  avec  cette  maladie,  et  font 
toutes  leurs  fonctions  sans  s’inquie'ter  de 
rien.  C’est  une  absurdite' : les  Italiens,  mal- 
gre  leurs  exces  et  leur  pre'tendue  maladie, 
vivent  aussi  long -temps  que  dautres;  ils 
font  autant  d’enfans  bien  portans , et  la  race 
italienne,  atteinte  et  convaincue  d’etre gatee 
par  la  ve'role  depuis  des  siecles,  ne  parolt 
pas  devoir  dege'ne'rer  de  si  tot  et  plus  que 
dautres  peuples. 
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Une  des  causes  qui  entretiennent  le  pre- 
juge'  de  l’existence  dela  maladie  venerienne,. 
est  l’habitude  ou  nous  somrnes  de  designer 
dans  tous  les  cas  une  cause  aux  affections 
morbifiques  que  nous  avons  a traiter.  Nous 
y sommes  in  erne  forces  en  quelque  sorte 
par  le  malade  et  son  entourage  : ils  ne  sont 
satisfaits  du  medecin  > ne  lui  accordent  leur 
confiance , et  n’exegutent  ses  ordonnances  f 
que  lorsqu’il  a declare  a quelle  cause  il 
attribue  la  maladie.  On  attache  a la  con- 
noissance  des  causes  une  tres-grande  im- 
portance, dans  la  persuasion  ou  Ton  est 
qu’il  est  impossible  de  bien  traiter  une  ma- 
ladie dont  la  cause  est  ignoree..  Si  cette 
condition  e'toit  aussi  necessaire  qu’on  le 
croit,  il  y auroit  pen  de  maladies  bien 
traitees  ; car  > dans  la  plupart  des  cas,  il  n’y 
a rien  de  plus  difficile  que  de  trouver  la 
cause  ve'ritable  dune  affection  qui  peut  en 
reconnoitre  rnille  : c’est  presque  toujours 
une  e'nigme  a deviner.  Aussi,  pour  se  tirer 
d’embarras , les  praticiens  ont-ils  a la  main 
quelques  causes  banales  pour  confenter 
leurs  malades.  C’est  le  froid , le  chaud , un 
eourantd’air , un  saisissement,  puis  les  prin 


i66 


cipaux  vices,  tels  que  les  scrofules,  les 
dartres , le  scorbut , etc. , qui  servent  de 
point  de  ralliement  au  doctetir  qui  s’egare. 
Mais  combien  d’affections  ne  peuvent  en- 
trer  dans  ces  divisions  ! comment  leur  as- 
signer  une  cause?  II  faut  se  decider;  il  ne 
s’agit  pas  de  douter,  sa  reputation  en  souf- 
friroit.  La  verole  est  la;  c’est  un  refuge 
assure'  contre  le  supplice  du  doute  et  Tin- 
certitude  du  traitement.  On  a du  adopter 
avec  empressement  un  virus  qui  produit 
toutes  les  maladies,  et  qui,  pour  me  servir 
des  expressions  des  syphilomanes  , est  un 
veritable  Protee,  dont  les  formes  sont  va- 
riables a rinfini, 

L’ancien  adage,  la  cause  enlev&e , les 
eff'ets  cessent  ( causa  sublata , tollitur  effec- 
lus ),  est  faux  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances , heureusement  pour  les  pra- 
ticiens , qui  ignorent  le  plus  souvent  la  vraie 
cause  des  maladies  qu’ils  ont  a traiter.  On 
vient  pre'venir  un  savant  que  le  feu  est  a sa 
maison.  Comment ! le  feu  a ma  maison  ! et 
quelle  en  est  la  cause?  — Nous  l’ignorons. 
— II  faut  cependant  que  je  la  sache,  pour  y 
porter  remede,  — Nous  pre'sumons  que  la 
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cuisiniere  a mis  le  feu  a la  cheminele.  — Ah  t 
nous  y voila ! Eh  bien  ! rties  amis,  jerenvoie 
la  cuisiniere,  comme cause predisposante  ei 
eloigne'e;  puis  je  vais  remedier  a la  cause 
prochaine  ou  immediate  : causa  sublatd , 
tollitur  eff'ectus.  Or  la  physique  nous  ap~ 
prend  que  le  feu  a hesoin  de  Foxigene  de 
Fair  atmosphdrique  pour  s’alimenter;  emper 
chons  lair  de  se  meler  au  feu , il  s’eteindra  : 
Fart  nous  indique  un  moyen  facile , que 
nous  allons  employer,  c’est  de  boucher 
Fouverture  inferieure  de  la  cheminee. . . . En 
consequence  on  se  prepare  a exe'cuter  ces 
ordres ; mais  les  poutres  embrasees  avoient 
deja  communique'  l’incendie  a toute  la  mai- 
son , qui  est  reduite  en  cendres.  Cette  his- 
toire  supposee  est  celle  de  beaucoup  de 
maladies. 

La  facilite'  de  trouver  dans  la  verole  une 
cause  applicable  a toutes  les  affections  mor- 
bifiques , n'est  pas  le  seul  motif  qui  ait  en- 
tretenu  jusqu  a present  Fexistenee  de  cette 
pretendue  maladie;  la  peur  a le  plus  con- 
tribue  a maintenir  ce  prejuge',  et  le  main- 
tiendra  encore  long-temps. 

En  effet , une  maladie  qui  emprunte  toutes 
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les  formes,  qui  n’a  aucun  caractere  parti- 
culier,  dont  on  nest  jamais  certain  d’etre 
gueri , qu’on  peut  avoir  sans  s’en  douter 
et  communiquer  sans  le  savoir,  qui  repa- 
roit  au  bout  d un  temps  inde'termine',  qui 
vous  poursuit  jusque  dans  votre  posterite' ; 
une  telle  maladie  est  une  ve'ritable  fee  invi- 
sible, dont  il  est  impossible  de  se  garantir: 
c’est  une  arme  a plusieurs  tranchans,  dont 
on  ne  peut  e'viter  les  coups. 

Les  praticiens  sont  tous  les  jours  temoins 
des  effets  de  la  terreur  que  cette  maladie 
inspire  a celui  qui  croit  en  avoir  e'prouve 
les  premieres  atteintes.  Le  plus  petit  bou- 
ton, la  plus  legere  eruption,  des  douleurs 
vagues  et  insignifiantes  , le  moindre  deran- 
gement dans  les  fonctions,  reveillent  ses 
craintes  et  empoisonnent  tous  les  instans 
de  sa  vie.  Veut-il  contracter  un  mariage, 
sa  conscience  lui  reproche  son  etat;  il  nous 
engage  a lui  faire  subir  un  traitement,  quoi- 
qu’il  soit  parfaitement  sain  : des  medecins 
ont  meme  la  sottise  de  le  conseiller,  ou  par 
conviction,  ou  par  cupidite.  «Jai  vu  un 
« homme  de  condition,  dit  Fabre,  qui, 
avant  de  se  marier , voulut  passer  par  les 
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« remedes  chez  M.  Petit , parce  qu’il  avoit 
« eu,  pendant  sa  jeunesse,  commerce  avec 
« plusieurs  femmes  suspectes,  qui,  quoi- 
« qu’elles  ne  lui  eussent  donne'  aucun  mal 
« apparent,  lui  donnoient  lieu  de  craindre 
« que  la  sante  de  celle  qu’il  alloit  epouser 
« ne  courut  quelque  risque.  On  rencontre 
« sans  doute  peu  de  personnes  avec  une 
« pareille  de'licatesse  de  sentiment,  et  rai- 
« sonnablement  on  ne  doit  point  l’exiger; 
« mais  si  une  personne  a eu  pre'cedemment 
<c  quelque  accident  primitif  qui  aura  ete' 
« mal  traite , et  si  elle  a eu  quelque  symp- 
« tome  qui  puisse  faire  soupgonner  la  pre- 
« sence  du  virus  dans  la  masse  du  sang, 
« quoique  sa  sante' nen  paroisse pas  alteree, 
« il  est  de  la  probite'  du  chirurgien  de  ne 
« point  laisser  consommer  le  mariage  a 
« cette  personne,  avant  qu’elle  ait  passe' 
« par  les  remedes.  » 

Cela  fait , on  n’est  pas  plus  tranquille : 
pour  peu  que  votre  femme  ait  des  fleurs 
blanches,  quelques  dartres;  que  vos  enfans 
aient  des  engorgemens  glanduleux,  des 
croutes  de  lait,  etc. ; c’est  encore  la  ve'role, 
qui  vous  prouve  que  vous  avez  empoisonne 
ce  que  vous  avez  de  plus  cher. 
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Lesfaits,  les  observations  se  pre'sentent 
en  foule  pour  prouver  les  suites  funestes 
du  prejuge'  de  Texistence  de  la  verole. 

CHAPITRE  XV. 

Des  ejfets  de  la  debauche , et  des 
maladies  qui  en  result ent. 

En  cessant  d’admettre  un  virus  conta- 
gieux  produit  par  le  co’it,  il  faut  bien  se 
garder  de  croire  que  la  frequentation  des 
femmes  publiques  soit  sans  danger,  et  que 
Tabus  des  plaisirs  veneriens  ri entraine  au- 
cune  suite  facheuse. 

Les  anciens  ont  parle'  des  maladies  pro- 
duites  par  la  debauche;  elles  e'toient  les 
memes  qua  pre'sent  : les  reglemens  sur  la 
police  des  lieux  de  prostitution,  faits  avant 
la  decouverte  de  la  verole , le  prouvent  suf- 
fisamment.  Les  auteurs  de  trades  sur  cette 
maladie  n’ont  pu  se  dissimuler  que  la  de- 
bauche seule  entrainoit  beaucoup  d’acci- 
dens. 

Astruc  parle  « de  la  mort  dun  fils  d’E- 
« douard  III , roi  d’Angleterre , arrivee,  en 
« 1398,  par  suite  de  la  pourriture  de  ses 


171 

« parties  naturelles , produite  par  la  fre'quen- 
« tation  des  femmes  »;  dun  livre  publie' 
en  1546  , sous  le  titre  de  Compendium  sa - 
nitatis , dans  lequel  lauteur  dit  : nous  tr ai- 
lerons au  chapitre  lq  de  l arsure  des 
femmes  publiques.  On  nommoit  arsure 
ce  que  nous  entendons  par  la  gonorrhe'e 
et  ses  suites.  II  ajoute  : Si  quelquun , apres 
avoir  contract 6 larsure  avec  une  courts 
sane  , a commerce  dans  le  meme  jour 
avec  une  femme  saine , il  lui  communi- 
quera  la  meme  maladie.  On  trouve  encore 
dans  le  meme , chapitre  7,  liv.  i.er,  plusieurs 
exemples  de  maladies  contractees  par  le  coit. 
Ils  seroient  en  plus  grand  nombre,  si  Ton 
consultoit  les  manuscrits  qui  nous  restent, 
Tinvention  de  Timprimerie  e'tant  nouvelle  a 
Te'poque  de  la  decouverte  de  TAmerique. 

On  verroit  aussi  que  dans  les  temps  an- 
te'rieurs  a la  ve'role,  la  plupart  des  maladies 
de  debauche  e'toient  regardees  comme  les 
suites  de  la  lepre,  vice  de  la  peau  tres- 
commun  alors , et  a qui  les  me'decins  fai- 
soient  jouer  a peu  pres  le  meme  role  quau 
virus  venerien  qui  lui  a succede'. 

On  doit  distinguer  les  maladies  produites 
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par  la  debauche  en  deux  classes  , celles  qui 
sont  locales,  et  celles  qui  affectent  la  consti- 
tution. 

Dans  la  premiere  classe  sont  la  gonorrhee 
et  ses  suites,  les  chancres,  les  bubons,  le 
phimosis,  le  paraphimosis,  les  poireaux, 
etc.  II  est  certain  que  chez  les  courtisanes 
Tabus  des  plaisirs  veneriens  entretient  une 
irritation  permanente,  qui,  agissant  sur  la 
se'cretion  du  mucus  des  parties  naturelles  , 
sur  les  parties  elles-memes,  produit  des  ul- 
cerations ou  des  e'coulemens , dont  Tacri- 
monie  est  suffisante  pour  exciter  sur  la 
membrane  du  canal  de  Turetre,  ou  sur  le 
gland  et  le  prepuce,  une  irritation  et  une 
inflammation  semblables.  Les  memes  causes 
chez  les  hommes  ont  les  memes  resultats. 

Dans  la  seconde  classe  seront  les  maladies 
universelles , qui  naissent  a la  suite  d exces 
avec  les  femmes  pendant  plus  ou  moins 
d'anne'es.  Un  medecin  exerce  a voir  des 
malades,  reconnoit  les  personnes  dont  la 
constitution  est  epuise'e  par  les  jouissances 
des  sens.  Les  principaux  signes  sont  la  pa- 
leur  du  visage  , la  chute  des  cheveux,  le 
tremblement  ou  la  foiblesse  des  extremites , 
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des  douleurs  dans  la  region  lombaire,  le 
defaut  de  memo  ire,  la  difficulte'  du  travail 
d’esprit,  la  paresse,  la  disposition  a la  me- 
lancolie,  a l’ennui,  la  facilite  d’etre  emu, 
l’irascibilite',  etc.  Dans  ces  sortes  de  consti- 
tutions, qu’on  pourroit  nommer  e'rotiques 
ou  vene'riennes,  les  parties  ou  la  sensibilite 
est  plus  grande,  contractent,  par  l’habitude 
d’etre  sans  cesse  excite'es , une  susceptibi- 
lite  particuliere  a l’irritation  : ce  sont  sur- 
tout  les  parties  de  la  generation,  les  envi- 
rons de  l’anus , les  mamelies,  les  levres, 
la  langue , et  la  peau  en  general. 

Le  sens  du  toucher  est  le  principal  agent 
des  plaisirs  veneriens ; il  n’est  pas  douteux 
que  cet  abus  du  sens  du  toucher,  que  cette 
excitation  forcee , ne  dispose  les  organes  de 
ce  sens  a des  maladies  particulieres. 

Les  parties  de  la  generation , affoiblies , 
ont  besoin  d’un  stimulus  surnaturel  pour 
remplirleurs  fonctions  ; leur  organisation  se 
derange  par  suite  de  foiblesse  et  d irritation: 
de  la  des  ecoulemens  opiniatres  chez  les 
hommes  , des  fleurs  blanches  chez  les 
femmes  , la  tumefaction  et  l’engorgement 
des  vaisseaux  spermatiques  , les  douleurs 
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dans  le  cordon,  l’atrophie  des  testicules, 
des  retrecissemens  du  canal  de  Turetre , la 
paralysie  de  la  vessie , etc. 

Les  dartres  ou  autres  maladies  de  la  peau 
sont  aussi  quelquefois  des  suites  de  Tabus 
des  femmes,  comme  elles  sont  evidemment 
produites  par  la  masturbation  chez  les 
jeunes  gens,  ou  chez  de  jeunes  personnes 
en  qui  on  ne  peut  soupgonner  un  vice  ve- 
rolique. 

Qu’on  lise  les  trade's  sur  Tonanisme ; 
quoique  le  nombre  des  maladies  attribue'es 
a cette  habitude  soit  exage're' , il  en  est  ce- 
pendantassez  de  constatees  pour  convaincre 
que  Tabus  des  plaisirs  des  sens  produit  beau- 
coup  d affections  diverses,  sans  qu’il  soit 
necessaire  d’admettre  un  virus  venerien  pour 
en  expliquer  l’origine. 

Si  les  me'decins  n’avoient  pas  ete  aveugles 
par  ce  virus,  ils  auroient  observe  avec  plus 
d’attention  les  maladies  susceptibles  de  se 
de'velopper  dans  une  constitution  usee  par 
les  jouissances  : elles  sont  et  doivent  etre 
en  tres-grand  nombre,  et  c’est  a tort  qu’on 
a mis  sur  le  compte  de  la  verole  presque 
toutes  les  maladies  qui  sont  la  suite  de  cette 
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toiblesse  general e et  de  cette  irritation  ner- 
veuse  produites  par  la  debauche. 

Un  praticien  experiments,  accoutume  a 
reflechir  sur  les  maladies  qu’il  traite  , sait 
que  la  plupart  des  maux  chroniques  sont 
entretenus  par  une  irritation  nerveuse  sur 
les  organes  malades  ; que  ces  maux  doivent 
leur  dure'e  au  peu  d’e'nergie  de  l’action  vi- 
tale  e'puise'e,  a Tatonie  de  ces  memes  orga- 
nes ; et  il  n’ira  pas  chercher  dans  un  virus 
imaginaire  la  cause  de  la  dure'e  ou  du  re- 
nouvellement  de  certaines  maladies,  telles 
que  les  affections  rebelles  des  systemes 
glandulaire,  osseux  et  cutane'. 

GHAPITRE  XVI. 

Conclusion . 

Nous  avons  prouve'  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage , 

i.°  Que  les  maladies  attribue'es  a un  virus 
venerien  etoient  connues  avant  Tepoque 
de  la  decouverte  de  la  verole  ; 

2.0  Que  la  maladie  epidemique  qui  a ra- 
vage TEurope  vers  Tan  1494,  ne  venoit  pas 
de  TAmerique; 


3.°  Que  cette  maladie  de  peau,  se  com- 
muniquant  par  l’air  et  le  simple  contact,  n’a 
aucune  ressemblance  avec  celle  que  les  me'- 
decins  ont  depuis  fait  propager  par  le  coit ; 

4.0  Que  la  verole  n’est  autre  chose  que 
l'assemblage  de  differentes  maladies , recon- 
noissant  differentes  causes ; que  cet  assem- 
blage estl’ouvrage  desmedecins,  et  n’existe 
point  dans  la  nature; 

5.°  Que  la  debauche  produit  a present, 
comme  dans  tous  les  temps,  diverses  mala- 
dies sans  le  concours  dun  virus  agissant  sur 
l’economie  animale. 

Telles  sont  les  ve'rite's  de  fait  que  nous 
avons  suffisamment  eclaircies  pour  con- 
vaincre  tout  homme  de  bon  sens,  que,  de- 
puis plus  de  trois  siecles,  les  medecins,  et 
plus  encore  les  malades,  sont  dupes  dune 
erreur  aussi  nuisible  a la  sante  des  hommes 
par  les  traitemens  dangereux  auxquels  on 
les  a soumis  mal  a propos , que  funeste  a la 
tranquillite'  des  families  par  les  craintes  que 
la  verole  inspire,  et  par  la  honte  attachee 
aux  pretendues  suites  de  cette  maladie. 

II  nous  paroit  difficile  de  combattre  avec 
des  raisons  solides  l opinion  emise  dans  cet 
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ouvrage  : nous  sommes  cependant  hien 
eloigne's  de  croire  que  cette  opinion  sera 
adoptee  dici  a quelque  temps ; il  en  cou- 
tera  trop  a Famour-propre  de  ceux  qui  , par 
leurs  talens  et  leurs  travaux  , ont  acquis  la 
confiance  publique,  pour  avouer  que,  pen- 
dant le  cours  dune  longue  pratique,  ils 
ont  ete  constamment  dans  Ferreur  sur  la 
cause  dun  grand  nombre  de  maladies. 

Ceux  qui  profiteront  le  plus  de  ce  que 
nous  avons  dit,  sont  les  jeunes  gens  qui  se 
liyrent  a l’e'tude  de  Fart  de  guerir,  qui  cher- 
chent  a acquerir  des  connoissances  cer- 
taines , et  chez  qui  les  prejuges  de  leurs 
maitres  ne  sont  pas  encore  enracines. 

Nous  ne  les  engageons  pas  a adopter  aveu- 
glement  Fopinion  de  la  non-existence  de  la 
maladie  venerienne;  nous  desirons  seule- 
ment  de  leur  inspirer  des  doutes  sur  les 
effels  d’un  pre'tendu  virus  engendre'  par  le 
co it.  Une  fois  qu’ils  commenceront  a douter, 
ils  examineront  avec  plus  d’attention  les  ma- 
ladies suspectes  ; ils  verront  que  ces  mala- 
dies , quoique  reconnues  comme  vene- 
riennes,  peuvent  etre  dues  a dautres  causes: 
ils  feront  usage  du  mercure  avec  la  plus 
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